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JErors à vingt-cinq ans capitaing 
aux gardes du roi de Naples : nous 
vivions beaucoup entre camarades , 
et comme de jeunes gens, c*est-a-dire, 
des femmes, du jeu, taut que la bourse 
pouvoit y sufhre, et nous philoso= 
phions dans nos quartiers quand nous 
n'avions plus d'autre ressource. 

Un soir, apres nous etre épuisés en 
raisonnemens de toute espèce autour 
d'un très- petit flacon de vin de Chy- 
pre et de quelques marons secs, le 
discours tomba sur la cabale et les 
cabalistes. 

Un d'entre nous prétendoit que 


C6toit une science reelle, et dont les 
ome * 5 © 
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operations étoient süres; quatre des 
plus jeunes lui soutenoient que c'etoit 
un amas d'absurdités, une source de 
fripponneries, propres à tromper les 
gens credules et amuser les enſans. 

Le plus age d' entre nous, flamand 
d'origine, ſumoit sa pipe d'un air dis- 
trait, et ne disoit mot. Son air froid 
et sa distraction me faisoient specta- 
cle à travers ce charivari discordant 
qui nous 6tourdissoit, et m'empechoit 
de prendre part à une conversation 
trop peu réglée pour qu'elle eut de 
Vinteret pour moi. 

Nous étions dans la chambre du 
fumeur; la nuit s'avangçoit: on se sé 
para, et nous demeurames seuls, notre 
ancien et moi. 

Il continua de fumer flegmatique- 
ment; je demeurai les coudes appuyés 
sur la table, sans rien dire. Enfin 
mon homme rompit le silence. 


Jeune homme, me dit-il, vous ve- 


nez d'entendre beaucoup de bruit: 
pourquoi vous Etes=yous tire de la 
melee ? 
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AMOUREUX. 3 
C'est, lui repondis-)e , que j'aime 
mieux me taire, que d' approuver ou 


' blamer ce que je ne connois pas: je 
ne sais pas meme ce que veut dire le 


mot de cabale. | 
IIa plusieurs significations, me dit-il: 
mais ce n'est point d'elles dont il s'a- 
git, est de la chose. Croyez- vous 
qu'il puisse exister une science qui 
enseigne à transformer les metaux, 
et ar6duire les esprits sous notre obéis- 


| SANCe . „ 


Je ne connois rien des esprits, à 


commencer par le mien, sinon que je 


suis sur de son existence. Quant aux 
métaux, je sais la valeur d'un carlin 
au jeu, a Pauberge et ailleurs, et ne 
peux rien assurer ni nier sur Pessence 
des uns et des autres, sur les modi- 
ſications et impressions dont ils sont 
susceptibles. | 
Mon jeune camarade, j'aime beau- 
coup votre ignorance; elle vaut bien 
la doctrine des autres: au moins vous 
netes pas dans Perreur, et si vous 
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n'etes pas instruit, vous etes suscep- 


tible de Petre. Votre naturel, la fran- 


chise de votre caractère, la droiture 
de votre esprit me plaisent : je sais 
quelque chose de plus que le commun 
des hommes: jurez-moi le plus grand 
secret sur votre parole d'honneur, 
promettez de vous conduire avec pru- 
dence et vous serez mon Ecolier. 

I' ouverture que vous me faites, mon 
cher Soberano, m'est tres-agreable. 
La curiosite est ma plus forte passion. 
Je vous avouerai que naturellement 
Pai peu d'empressement pour nos con- 
noissances ordinaires; elles m'ont tou- 
jourssembletrop bornees, et ai deviné 
cette sphere 6levee dans laquelle vous 
voulez nyaider a m'elancer : mais 


quelle est la premiere clefdelascience_ 


dont vous parlez ? Selon ce que di- 
Soient nos camarades en disputaut, 
ce sont les esprits eux- mè mes qui nous 
instruisent ; peut-on se lier avec eux? 

Vous avez dit le mot, Alvare: on 
n' apprendroit rien de soi- meme; quant 
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a la possibilité de nos liaisons, je vais 
vous en donner une preuve sans ré- 
plique. | 

Comme il finissoit ce mob, il ache- 
voit sa pipe: 1] ſrappe trois coups pour 
faire sortir le peu de cendres qui res- 
toit au fond, la pose sur la table assez 
pres de moi. Il eleve la voix: Calde- 
ron, dit-il, venez chercher ma pipe, 
allumez-la, et rapportez-la- moi. 

II finissoit A peine le commande- 
ment, je vois disparoitre la pipe, et 
avant que j'eusse pu raisonner sur les 
moyens, ni demander quel 6toit ce 
Calderon charge de ses ordres, la pipe 
allume &6toit de retour; et mon inter- 
locuteur avoit repris son occupation. 

Il la continua quelque tems, moins 
pour savourer le tabac que pour jouir 
de la surprise qu'il m'occasionnoit; 
puis se levant, il dit: je prends la 
garde au jour, il faut que je repose. 
Allez vous coucher; soyez sage, et 
nous nous reverrons. 

Je me retirai plein de curiosité et 
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affamè d'idees nouvelles, dont je me 
promettois de me remplir bientot par 
le secours de Soberano. Je le vis le 
lendemain, les jours ensuite; je n'eus 
plus d'autre passion; je devins son 
ombre. 

Je lui ſaisois mille questions; il 
eludoit les unes et repondoit aux autres 
d'un ton d'oracle. Enfin je le pressai 
sur Particle de la religion de ses pa- 
reils. C'est, me répondit-il, la reli- 
gion naturelle. Nous entrames dans 
quelques details; ses décisions ca- 
droient plus avec mes penchans qu'a- 
vec mes principes, mais je voulois 
venir a mon but et ne devois pas le 
contrarier. 

Vous commandez aux esprits, lui 
disois-je; je veux comme vous etre en 
commerce avec eux : je le veux, je 
le veux. 

Vous &tes vif, camarade, vous n'a- 
vez pas subi votre tems d'ëpreuve; 
vous n'a vez rempli aucune des condi- 


tious sous lesquelles on peut aborder 
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AMOUREUX. 7 
sans crainte de cette sublime cathé- 
gorie. | 

Eh! me faut-il bien du tems P.. 
Pent-etre deux ans... J*abandonne ce 
projet, m'ëcriai- je; je mourrois d' im- 
patience dans Pintervalle. Vous 6tes 
cruel , Soberano. Vous ne pouvez con- 
cevoir la vivacité du desir que vous 
avez cre6 dans moi : il me brule.... 


Jeune homme, je vous croyois plus 


de prudence, vous me faites trembler 
pour vous et pour moi. Quoi! vous 
vous exposeriez a 6voquer des esprits 
sans aucune des preparations... ? 

Eh! que pourroit-il m'en arriver ?... 
Je ne dis pas qu'il dit absolument vous 
en arriver du mal; s'ils ont du pou— 
voir sur nous, c'est notre ſoiblesse, 
notre pusillanimité qui le leur donne: 
dans le fond, nous sommes nés pour 
les commander... Ah, je les com- 
manderai.... Oui, vous avez le coeur 
chaud, mais si vous perdez la 22 
ils vous effraient A certain point P. 


S'il ne tient qua ne les pas craindre, 
A 4 
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je les mets au pis pour meffrayer. 


Quoi! quand vous verriez le Diable P. 
Je tirerois les oreilles au grand Diable 
d'enfer. . | 

Bravo! Si vous etes si sur de vous, 
vous pouvez vous risquer, et je vous 
promets mon assistance. Vendredi pro- 
chain je vous donne à diner avec deux 
des notres , et nous mettrons l'aven- 
ture a fin. 

Nous n*6tions qu'à mardi: jamais 


rendez - vous galant ne ſut attendu 


avec tant d'impatience. Le terme ar- 
rive enſin; je trouve chez mon cama- 
rade deux hommes d'une physiono- 
mie peu prevenante : nous dinons. 
La conversation roule sur des choses 
indifferentes. 


Apres diner, on propose une pro- 


menade a pied vers les ruines de Por- 
tici. Nous sommes en route: nous ar- 
rivons. Ces restes des monumens les 
plus augustes, 6croules, brisés, 6pars, 
couverts de ronces, portent a mon 
imagination des idées qui ne m'ètoient 
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pas ordinaires. Voila , disois-je, le 
pouvoir du tems sur les ouvrages de 
Forgueil et de Vindustrie des hommes. 
Nous avancons dans les ruines, et 
enfin nous sommes parvenus presque 
I tatons, a travers ces debris, dans un 
lieu si obscur, qu' aucune lumière ex- 
terieure n'y pouvoit penetrer. 
Mon camarade me conduisoit par le 
bras; il cesse de marcher et je m'ar- 
rete. Alors un de la compagnie bat le 
fusil et allume une bougie. Le séjour 
ol nous ᷑tions 8'eclaire, quoique ſoible- 
ment, et je decouvre que nous som 
mes sous une voute assez bien con- 
servee, de vingt-cinq pieds en quarré 
à peu près, et ayant quatre issues. 
Nous observions le plus parfait silence. 
Mon camarade, à l'aide d'un roseau 
qui lui servoit d'appui dans sa marche, 
trace un cercle autour de lui sur le 
sable léger dont le terrain étoit cou 
vert, et en sort après y avoir dessind 
quelques caractères. Entrez dans ce 
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penthacle , mon brave, me dit-il, et 
n'en sortez qu'a bonnes enseignes... 
Expliquez- vous mieux; a quelles 
enseignes en dois- je sortir? .. Quand 
tout vous sera soumis, mais avant ce 


tems, si la frayeur vous faisoit faire 
une ſausse demarche, vous pourrieg ©@ 
courir les risques les plus grands. = 
Alors il me donne une formule d'é- = 
vocation courte, pressante , melee de P 
quelques mots que je woublierai jamais. I: 
Récitez, me dit-il, cette conjuration te 
avec ſermeté, et appelez ensuite 4 p 
trois fois clairement Beelzebut, et sur- t. 
tout n'oubliez pas ce que vous avez v 
promis de faire. | 
Je me rappelai que je m'6tois vanté , q 
de lui tirer les oreilles. Je tiendrai = 0d 
parole, lui dis-je, ne voulant pas en 4 t 
avoir le dementi. Nous vous souhai- = t 
tons bien du suecès, me dit- il; quand $S 
vous aurez fini, vous nous avertirez. *Þ j 
Vous etes directement vis-a-vis de la 3 \ 
porte par laquelle vous devez sortir b \ 


pour nous rejoindre. Ils se retirent. 
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Jamais fanſaron ne se trouva dang 
une crise plus delicate : je ſus au mo- 
ment de les rappeler; mais il y avoit 
trop à rougir pour moi; c'6toit d'ail- 
leurs renoncer a toutes mes esperances. 
Je me raffermis sur la place ou j'6tois, 
et tins un moment conseil. On a voulu 
m'effrayer, dis- je; ou veut voir si je 
suis pusillanime. Les gens qui m'é- 
prouvent sont a deux pas d'ici, et a. 
la suite de mon évocation je dois m'at- 
tendre à quelques tentatives de leur 
part pour m*6pouvanter. Tenons bon; 
tournons la raillerie contre les mau- 
vais plaisans. 

Cette deliberation fut assez courte, 
quoiqu*un peu troublee par le ramage 
des hiboux et des chats-huants qui ha- 
bitoient les environs , et meme l'in- 
terieur de ma caverne. 

Un peu rassure par mes reflexions, 
je me rasseois sur mes reius, je me 
picte; je prononce I'6vocation d'une 
voix claire et soutenue, et en grossis- 
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sant le son, Pappelle a trois reprises et 
a tres - courts intervalles, Beelzebut. 

Un frisson couroit dans toutes mes 
veines, et mes cheveux se hèrissoient 
sur ma tete. 

A peine avois-je fini, une fenetre 
s'ouvre à deux battans, vis-à-vis de 
moi, au haut de la voùte: un torrent 
de lumière plus éblouissante que celle 
du jour fond par cette ouverture: une 
tete de chameau horrible, autant par 
Sa grosseur que par sa forme, se pre- 
sente à la fenetre, surtout elle avoit 
des oreilles demegur6es. L'odieux ſan- 
tome ouvre la gueule, et d'un ton as- 
sorti au reste de l'apparition, me ré-— 
pond : Che vuoi ? | 

Toutes les voittes , tous les caveaux 
des environs retentissent a Penvi du 
terrible Che wuoi ? 

Je ne saurois peindre ma situation; 
je ne saurois dire qui soutint mon cou- 
rage et m'empecha de tomber en dé 
ſaillance A b'aspeet de ce tableau, au 
bruit plus eſfrayant encore qui reten- 
tissoit a mes oreilles. 
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Je sentis la necessit6 de rappeler 
mes forces: une sueur froide alloit 
les dissi per: je fis un effort sur moi. II 
faut que notre a me soit bien vaste et ait 
un prodigieux ressort; une multitude 
de sentimens , d'idées „de reflexions 
touchent mon cœur, passent dans mon 
esprit, et font leur impression toutes 
a la fois. . 

La revolution s'opòè re, je me rends 
maitre de ma terreur. Je fixe hardi- 
ment le spectre. 

Que pretends-tu toi-mbme, témé 
raire, en te montrant sous cette forme 
hideuse 7 

Le fantöme balance un moment: 
Tu m'as demands, dit-il, d'un ton 
de voix plus bas. . . L'esclave, lui 
dis-je, cherche-t- il a effrayer son mai- 
tre ? Si tu viens recevoir mes ordres, 


prends une ſorme convenable et un 


ton soumis. 
Maitre, me dit le fantome , sous 
quelle ſorme me présenterai-je pour 


vous Ctre agreable ? 
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de seize pieds de longueur, baisse la 
tete jusqu'au milieu du salon, et vo- 
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La première idée qui me vint A la 
tete 6tant celle d'un chien; viens, lui 


dis-je, sous la figure d'un epagneul. 


A peine avois-je donné l'ordre, 
Pepouvantable chameau alonge le col 


mit un Epagneul blanc a soies fines et 
brillantes, les oreilles trainantes jus— 
qu'à terre. 

La fenetre s'est refermee , toute au- 
tre vision a disparu, et il ne reste sous 
Ja voute, suffisamment éclairée, que 
le chien et moi. 

Il tournoit tout autour Jn cercle en 
remuant la queue, et faisant des cour- 
bettes. Maitre, me dit- il, je vou- 
drois bien vous lécher l'extrémité 
des pieds; mais le cercle redoutable 

ui vous environne me repousse. 

Ma confiance étoit montée jusqu'a 
Paudace : je sors du cercle, je tends le 
pied, le chien le Jeche ; je fais un 
mouvement pour lui tirer les oreilles, 
il se couche sur le dos comme pour 
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AMOURE UX. 15 
me demander grace; je vis que c' toit 
une petite femelle. Leve-toi, lui dis- je; 
je te pardonne : tu vois que Jai compa- 
gnie; ces messieurs attendent à quel- 
que distance d'ici; la promenade a du 
les alt6rer; je veux leur donner une 
collation; il faut des fruits, des con- 
serves, des glaces, des vins de Grecez 
que cela soit bien entendu; 6claire et 
décore la salle sans faste, mais pro- 
prement. Vers la fin de la collation 
tu viendras en Virtuose du premier 
talent, et tu porteras une harpe , je 
Vavertirai quand tu devras paroitre. 
Prends garde à bien jouer ton role, 
mets de Pexpression dans ton chant, 
deladecence, de la retenue dans ton 
maintien .... 


Jobeirai, maitre, mais sous quelle 
condition. 


Sous celle d'obéir, esclave. Obèéis, 
sans réplique, ou 

Vous ne me connoissez pas, mai 
tre; vous me traiteriez avec moins 
de rigueur, j'y mettrois peut-ëtre Fa- ; 
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nique condition de vous desarmer et 
de vous plaire. 

Le chien avoit à peine fini, qu'en 
tournant sur le talon, je vois mes or- 
dres s'exécuter plus promptement 
qu'une decoration ne s'lève à Popera. 
Les murs de la voùte ci-devant noirs, 
humides, couverts de mousse, pre— 
noient une teinte douce, des formes 
agréables; c'étoit un salon de mar— 
bre jasps. L' architecture presentoit un 
Cintre soutenu par des colonnes. Huit 
girandolles de crystaux , contenant 
chacune trois bougies, y repandoient 
une lumiere vive, également distri— 
buee. 

Un moment apres, la table et le 
buffet s'arrangent, se chargent de tous 
Tes apprets de notre regal ; les fruits et 
les confitures 6toient de Pespece la 
plus rare, la plus savoureuse et dela 
plus pelle apparence. La porcelaine 
employee au service et sur le buffet 
Etoit du Japon. La petite chienne fai- 
soit mille tours dans la salle, mille 
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conrbettes autour de moi , comme 
pour haterletravail, et me demander 
si j'ètois satisfait. 

Fort bien, Biondetta, lui dis-je; 
prenez un habit de Rene „et allez 
dire a ces Messieurs qui sont pres 
d'ici que je les ne et qu'ils sont 
servis. 

A peine avois-je détourné un ins- 
tant les regards, je vois sortir un 
page à ma livree, lestement vetu , 
tenant un flambeau allume : peu apres 
il revint conduisant sur ses pas mon 
camarade le Flamand et ses deux 
amis. 

Prepares a quelque chose d'extraor- 
dinaire, par PFarrivee et le compli- 
ment du page, ils ne Vetoient pas au 
changement qui 8'6toit fait dans Pen- 
droit ou ils m'avoient laissé. Si je 
n'eusse pas eu la tete occupee, je me 
serois plus amusé de leur surprise; 
elle éclata par leur eri, se maniſesta 
par Palteration de leurs traits et par 
leurs attitudes, 
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Messieurs , leur dis-je, vous avez 
ſait beaucoup de chemin pour Pamour 
de mol, il nous en reste a faire pour 
regagner Naples: J'ai pensé que ce 
petit regal ne vous desobligeroit pas, 
et que vous voudriez bien excuser 
le peu de choix et le defaut d'abon- 
dance en faveur de l'impromptu. 

Mon aisance Jes deconcerta plus 
encore que le changement de Ja scène 
et la vue de Velegante collation à 
laquelle ils se voyoient invites. Je 
m'en appercus , et resolu de terminer 
bientot une aventure dont interieure- 
ment je me dehois , 
tirer tout le parti possible, en for- 
cant meme la gaite qui fait le fond 
de mon caractère. 

Je les pressai de se mettre à table, 

le page avancoit les siéges avec une 
promptitude merveilleuse. Nous 
6&tions assis: j'avois rempli les verres, 
distribué des fruits, ma bouche seule 
s'ouvroit pour parler et manger, les 
autres restoient beantes ; cependant je 
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les engageai à entamer les fruits, 
ma conhance les determina : je porte 
la santé de la plus jolie courtisanne 
de Naples; nous la buvons. Je parle 
d'un opera nouveau, d'une Impro— 
visatrice Romaine arrivee depuis peu, 
et dont les talens font du bruit a la 
cour : je reviens sur les talens agrea- 
bles, la musique, la sculpture; et 
par occasion je les fais convenir de la 
beauté de quelques marbres qui font 
Pornement du salon. Une bouteille 
se vide, est remplacte par une meil- 
leure. Le page se multiplie, et le 
Service ne Janguit pas un instant. Je 
jette l' il sur lui ala derobee : figurez- 
vous l'amour en trousse de page; 
mes compagnons d'aventure le lor- 
gnoient de leur cote d'un air ou se 
peignoient la surprise, le plaisir et 
Finquietude. La monotonie de cette 
Situation me deplut ; je vis qu'il etoit 
tems de la rompre. Biondetto, dis- 


e au page, la Signora Fiorentina 
i m'a promis de me donner un instant; 
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voyez si elle ne seroit point arrivee. | 
Biondetto sort de Pappartement. 


Mes hotes n'avoient point encore 
eu le tems de 8'6tonner de la bizar- 
rerie du message, qu'une porte du 
salon s'ouvre, et Fiorentina entre 
tenant sa harpe; elle 6toit dans un 
deshabille 6toffe et modeste ; un cha- 
peau de voyage et un crepe tres-clair 
sur les yeux; elle pose sa harpe à 
cote delle, salue avec aisance, avec 
grace: Seigneur Nom Alvare, dit- 
elle, je n'6tois pas prevenue que vous 
eussiez compagnie; je ne me serois 
point présentée vetue comme je suis; 


ces messieurs voudront bien excuser 


une voyaàgeuse. 


Elle s'assied, et nous lui offrons 


a Venvi les relieſs de notre petit ſestin, 


auxquels elle touche par complai- 


sance. Quoi, madame ! lui qdis-je, 
vous ne ſaites que passer par Naples? 
On ne sauroit vous y retenir? 
Un engagement d6ja ancien m'y 
force , seigueur: on a eu des bontes 
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pour moi a Venise au carnaval der- 
nier; on m'a fait promettre de reve- 
nir, et j'ai touche des arrhes : saus 
cela, je n'aurois pu me reſuser aux 
avantages que m'offroit ici la cour, 
et a Pespoir de meriter les suffrages 
de la noblesse napolitaine, distingu6e 
par son gout au-dessus de toute celle 
d'Italie. 

Les deux napolitains 8e courbeat 
pour T&pondre a Peloge, saisis par 
la verite de Ja scène, au point de 
se frotter les yeux. Je pressai la vir- 
tuose de nous ſaire entendre un 6chan- 
tillon de son talent. Elle etoit enrhu- 
mee, fatiguce; elle craignoit avec 
justice de dechoir dans notre opinion. 
Enfin elle se determina a executer 
un récitatif oblige, et une ariette 
pathetique qui terminoient le troi- 
sième acte de Popera dans lequel elle 


devoit debuter. 


Elle prend sa harpe, prelude avec 
une petite main longuette, potelce, 
gout à la fois blanche et purpurine, 
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dont les doigts insensiblement arron- 
dis par le bout etoient termines par 
un ongle dont la forme et la grace 
6toient inconcevables : nous etions 
tous surpris, nous croyions bers au 
plus delicieux concert. 

La dame chante. On wa pas, avec 
plus de gosier, plus dame, plus d'ex- 
pression: on ne sauroit rendre plus, 
en chargeant moins. J*6tois Emu jus- 
qu' au fond du cœur, et j'oubliois pres- 
que que }'etois le createur du charme 
qui me ravissoit. 

La cantatrice m'adressoit les expres- 
sions tendres de son récit et de son 
chant. Le feu de ses regards percoit 
a travers le voile; il etoit d'un pene- 
trant, d'une douceur inconcevable : 


ces yeux ne nvetoient pas inconnus. 


Enhn, en assemblant les traits, tels 
que le voile me les laissoit apperce- 
voir, je reconnus dans Fiorentina le 
kripon de Biondetto; mais Pelsgance, 
l'avantage de la taille se faisoient 
beaucoup plus remarquer sous Pajus= 
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tement de femme, que sous Phabit 
de page. 
Quand la cantatrice eut fini de 
chanter , nous lui donnames de justes 
eloges. Je voulus l'engager A nous 
XX executer une ariette vive pour nous 
donner lieu d'admirer la diversite de 
ses talens. Non, repondit-elle ; je 
m'en acquitterois mal dans la dis- 
position dame ou je suis: dail- 
leurs, vous avez du vous appercevoir 
de Peffort que j'ai ſait pour vous 
obeir. Ma voix se ressent du voyage, 
elle est voilee : vous &tes prevenus 
que je pars cette nuit. C'est un cocher 
de louage qui m'a conduite , je suis 
à ses ordres; je vous demande en 
grace d'agreer mes excuses, et de me 
| permettre de me retirer. En disant 
cela, elle se lève, veut emporter sa 
harpe. Je la lui prends des mains, 
et après Payoir reconduite jusqu'à 
la porte par laquelle elle s'étoit in- 
troduite , je rejoins la compagnie. 
Je devois avoir inspire de la gaité, 


| 
| 
| 
| 
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et je voyois de la contrainte dans les 
regards : j'eus recours au vin de 
Chypre. Je Vavois trouve delicieux , 
il m'avoit rendu mes forces, ma pre- 
senee d'esprit; je doublois la dose, 
et comme Pheure s'avançoit, je dis 


a mon page qui s'étoit remis a son 


poste derrière mon siége, d'aller 
faire avancer ma voiture. Biondetto 
sort sur-le-champ, va remplir mes 
ordres. 

Vous avez ici un . me dit 


Soberano ? Oui, repliquai-je, je me 


suis fait suivre, et j'ai imagine que si 
notre partie se prolongeoit, vous ne 
feriez pas faches d'en revenir commo— 
dement. Buvons encore un coup; 
nous ne courrons pas les risques de 
faire de faux pas en chemin. 

Ma phrase n'étoit pas achey6e, que 
le page rentre suivide deux grands es— 
takers bien tournés, superbement vé- 
tus à ma livrèse. Seigneur Dom Alvare, 
me dit Biondetto, je wai pu faire ap- 
procher yotre voiture; elle est au-dela, 

mais 
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mais tout auprès des debris dont ces 
lieux-ci sont entoures. Nous nous le- 
vons, Biondetto et les estafiers nous 
Z precedent ; on marche. 
Comme nous ne pouvions pas aller 
quatre de front, entre des bases et des 
co lonnes brisees, Soberano, qui se trou- 
X voit seul a côté de moi, me serra la 
main. Vous nous donnez un beau re- 
s gal, ami; il vous coũtera cher. 
Ami, repliquai- je, je suis très-heu- 
treu s'il vous a fait plaisir; je vous le 
e donne pour ce qu'il me coute. 
si Nous arrivons a la voiture; nous 
e trouvons deux autres estafiers, un co- 
- cher, un postillon, une voiture de 
5, campagne a mes ordres aussi com- 
le mode qu'on eüt pu la desirer. J'en 
fais les honneurs, et nous prenons lé- 
ae KR gerement le chemin de Naples. 
Nous gardimes quelque tems le si- 
& lence: enfin un des amis de Soberano, 
le rompt. Je ne vous demande point 
votre secret, Alvare; mais il faut que 
vous ayez ſait des conventions singu- 
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lieres. Jamais personne- ne ſut servi 
comme vous Þetes; et depuis quarante 
ans que je travaille, je n'ai pas obtenu 
le quart des complaisances que l'on 
vient d'avoir pour vous dans une soi 


T6e. Je ne parle pas de la plus celeste 


vision qu'il soit possible d'avoir, tan- 
dis que Pon afflige nos yeux plus sou- 
vent que l'on ne songe à les réjouir: 
enfin, vous savez vos affaires, vous 
etes jeune; A votre age on desire trop 
pour se laisser le tems de reflechir, et 
on precipite ses jouissances. 

Bernadillo, c'etoit le nom de cet 
homme, 8'6coutoit en parlant, et me 
donnoit le tems de penser a ma ré- 
ponse. 

J'ignore, lui répliquai- je, par ot Pai 
pu m'attirer des faveurs distinguees 


Jaugure qu'elles seront tres-courtes, et 
ma consolation sera de les avoir tou- 


tes partagees avec de bons amis. On 
vit que je me tenois sur la rèserve, et 
la conversation tomba. 


Cependant le sileuce amena la e- 
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flexion : je me rappelai ce que Pavois 
ſait et vu: je comparai les discours de 
Soberanoet de Bernadillo, et conclus 
que je venois de gortif du plus mauvais 
pas dans lequel une curiosite vaine et 
la témérité eussent jamais engage un 
homme de ma sorte. Je ne manquois pas 
d' instruction; Pavois 6t6 6leve jusqu'd 
treize ans sous les yeux de Dom Ber- 
nardo Maravillas, mon pere, gentil- 
homme sans reproche, et par Dona 
Mencia, ma mere, la ſemme la plus re- 


ligieuse, la plus respectable qui fat dans 


PEstramadure.Oh, ma mère! disois. je, 
que penseriez-vous de votre fils, si vous 
Faviez vu, si vous le voyiez encore? 
Mais ceci ne durera pas, je m'en donne 
parole. Cependant la voiture arrivoit 
à Naples. Je reconduisis chez eux les 
amis de Soberano. Lui et moi revin- 
mes à notre quartier. Le brillant de 
mon équipage éblouit un peu la garde 
devant laquelle nous passames en re- 
vue, mais les graces de Biondetto qui 
bloit sur le devant du carosse, frap- 
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pòrent encore davantage les specta- 
teurs. 

Le page congedie la voiture et la 
livree, prend un flambeau de la main 
des estafiers, et traverse les casernes 
pour me conduire à mon appartement: 
mon valet - de- chambre encore plus 
étonné que les autres, vouloit parler 
pour me demander des nouvelles du 
nouveau train dont je venois de faire 
la montre. C'en est assez, Carle, lui 
dis-je, en entrant dans mon apparte- 
tement, je n'ai pas besoin de vous: 
allez vous reposer, je vous parlerai 
demain. 


Nous sommes seuls dans ma cham- 


bre, et Biondetto a fermé la porte 
sur nous; ma situation étoit moins 
embarrassante au milieu de la compa- 
gnie dont je venois de me séparer, et 
de l'endroit tumultueux que je venois 
de traverser. 

Voulant terminer l'aventure, je me 
recueillis un instant. Jejette * yeux 
sur le page, les sieus sont fixes vers la 
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terre: une rougeur lui monte sensi- 
blement au visage: sa contenance dé- 
cèle de Pembarras et beaucoup d' e mo- 
tion; enfin je prends sur moi de lui 
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Biondetto, vous m' avez bien servi , 
vous avez meme mis des graces à ce 
que vous avez fait pour moi; mais 
comme vous vous étiez pays d'avance, 
je pense que nous sommes quittes... 
Dom Alvare est trop noble, pour 
ceroire qu'il ait pu s acquitter a ce 


Si vous avez fait plus que vous ne 
me devez, si je vous dois de reste, 
donne: votre compte; mais je ne vous 
reponds pas que vous soyiez payé 
promptement. Le quartier courant est 
mange; je dois au jeu, a l'auberge, au 
"XX 1ailleur.... 
Vous plaisantez hors de propos... 
Si je quitte le ton de plaisanterie, 
ce sera pour vous prier de vous reti- 
- q rer, car il est tard et il faut que je me 


| 
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Et vous me renverriez incivilement gr. 
a Vheure qu'il est? Je mai pas du ti 
m'attendre à ce traitement de la part m- 
d'un cavalier Espagnol. Vos amis sa- sac 
vent que je suis venu ici; vos soldats, voi 
vos gens m' ont vue, et ont devinemon tre 
sexe. Si j'6tois une vile courtisxanne, les 
vous auriez quelque 6gard pour les 
biens6ances de mon état; mais votre vot 
proceds pour moi est fletrissant, igno- $ Al 
minieux : il n'est pas de femme qui Es 
n'en fut humiliee.. . . cet 

Il vous plait donc à présent d'etre ſié 
femme pour vous concilier des 6gards? MF foil 
Eh bien, pour sauver le scandale de les 
votre retraite, ayez pour vous le me- mo 
nagement de la faire par le trou de la 3 
SCITUT@... X 5b] 


Quoi ! sérieusement, sans savoir qui elle 
je suis. . . Puis-je Vignorer ?... Vous suis 
Vignorez , vous dis-je, vous n'ecoutez ran 
que vos preventions ; mais qui que je lui 
sois, je suis A vos pieds, les Jarmes , der 


aux yeux: c'est à titre de client que 
je vous implore. Une imprudence plus 
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grande que la votre, excusable peut- 


etre, puisque vous en etes l'objet, 
m'a fait aujourd'hui tout braver, tout 
sacrifier pour vous obeir , me donner a 
vous et vous suivre. J'ai reyolte con- 
tre moi les pass ions les plus cruelles, 
les plus implacables; il ne me reste de 
protection que la votre, d'asile que 
votre chambre: me la fermerez-vous, 
Alvare ? Sera-t-il dit qu'un cavalier 
Espagnol aura traité avec cette rigueur, 
cette indignité, quelqu'un qui a sacri- 
ſiè pour luĩ, une ame sensible, un tre 
foible denu6 de tout autre secours que 
le sien, en un mot, une personne de 
mon sexe? 

Te reculois autant qu'il m*etoit pos- 


sible, pour me tirer d'embarras; mais 


elle embrassvit mes genoux, et me 
suivoit sur les siens: enfin, je suis 
rangé contre le mur. Relevez-vous, 


lui dis-je, vous venez sans y penser 


de me prendre par mon serment. 
Quand ma mere me donna ma pre- 
miere 6pee, elle me fit jurer sur la 
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garde, de servir toute ma vie les fem- 
mes et de n'en pas desobliger une seule. 
Quand ce seroit ce que je pense, que 
c'est aujourd'hui 

Eh bien, cruel, à quelque titre que 
ce soit, permettez- moi de couche r 
dans votre chambre. 

Je le veux pour la rareté du fait, 
et mettre le comble à la bizarrerie de 
mon aventure. Cherchez a vous arran- 
ger de manière que je ne vous voie 
ni ne vous entende; au premier mot, 
au premier mouvement, capables de 
me donner de l'inquiétude, je grossis 
le son de ma voix pour vous demander 
a mon tour, Che vuot ? | 

Je lui tourne le dos, et m'approche 
de mon lit pour me déshabiller. Vous 
aiderai-je ? me dit-on... Non, je suis 
militaire et me sers moi-mème. J eme 
couche. 

A travers la gaze de mon ridean, 
Je vois le pretendu page arranger dans 
le coin de ma chambre une natte us6e 


qu'il a trouve dans une garde- robe. II 
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&assied dessus, se déshabille entière- 
ment, s'enveloppe d'un de mes man- 
teaux qui éloit sur un siéège, éteint la 
lumiere, et la scène finit la pour le mo- 
ment; mais elle recommenca bientot 
dans mon lit, ou je ne pouvois trou- 
ver le sommeil. 

Il sembloit que le portrait du page 
fut attache au ciel du lit et aux quatres 
colonnes; je ne voyois que lui. Je 
m'efforcois en vain de lier avec cet 
objet ravissant Videe du ſantòõme épou- 
vantable que j'avois vu; la premiere 
apparition seryoit a relever 0 charme 


de la dernière. 


Ce chant mélodieux, que ea vois 


entendu sous la voùte, ce son de voix 
ravissant, ce parler qui sembloit ve 


nir du cœur, retentissoient encore 
dans le mien, et y excitoient un ſre= 
missement singulier. | 
Ah! Biondetta, disois-je, si vous 
n*etiezpas un &tre fantastique! si vous 
n'étiez pas ce vilain dromadaire. 
Mais à quel mouvement me laissé- 
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je emporter ? J'ai triomphe de Ia 


frayeur, deracinons un sentiment plus 


dangereux. Quelle douceur puis-je en 


attendre? Ne tiendroit-il pas toujours 


de son origine? 


Le feu de ses regards si touchans, 
si doux . est un cruel poison. Cette bou- 
che si bien formee, si colorice, si frai- 
che, et en apparence si naive, ns 
s'ouvre que pour des impostures. Ce 
coeur, si Cen étoit un, ne s'eéchaul- 3 


ſeroit que pour une en 


Pendant que je nvabandonnois aux 


r6flexions occasionnees par les mou- 


vemens divers dont jetois agité, la 
lune parvenue au haut de Phemisphe- 

e, et dans un ciel sans nuages, dar- 
doit tous ses rayons dans ma cham- 


bre a travers trois grandes croisées. 
Je faisois des mouvemens —_— 

gieux dans mon lit : 

neuf; le bois 8'ecarte, et les trois“ 


planc hes qui soutenoient mon sommier 


tombent avec fracas. 


 Bioudetta se lève, accourt a moi 1 
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avec le ton de la frayeur. Dom 
Alvare, quel malheur vient de vous 
E arriver ? 
Comme je ne la perdois pas de vue, 
"XZ malgre mon accident, je la vis 86 
lever, accourir : sa chemise Etoit ung 
X chemise de page, et au passage, la 
lumiere de la lune ayant ſrappe sur 
gsa cuisse, avoit paru gagner au reflet, 
Fort peu emu du mauvais état de 
mon lit, qui ne m'exposoit qu'a etre 
Jun peu plus mal couch, je le ſus 
bien davantage de me trouver serré 
dans les bras de Biondetta. 
II ne nyest rien arrive, lui dis. je, 
fretirez-vous. Vous courez sur le car- 
reau sans pantoufles, vous allez vous 
*Fenchumer, retirez- vous... Mais vous | 
3. etes mal à votre aise.... Oui, vous 
di- m'y mettez actuellement; retirez- 
pas vous, ou, puisque vous voulez etre 
roi; cachée chez moi et pres de moi, je 
aier vous ordonnerai d'aller dormir dans 
FF cette toile d'araignée qui est à Fen- 
moi coignure de ma chambre. Elle n'at- 
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tendit pas la fin de la menace, et 
alla se coucher sur sa natte, en san- 
glottant tout bas. 4 

La nuit s' achève, et la fatigue pre- 
nant le dessus, me procure quelques 
momens de sommeil. Je ne m'eveillai 
qu au jour, on devine la route que 
prirent mes premiers regards. Je cher- 
chai des yeux mon page. 

11 6toit assis tout vetu, à la reserve : 
dle son pourpoint , sur un petit tabou- 
ret; il avoit etale ses te qui 
tomboient jusqu'a terre, en couvrant, 
a boucles flottantes et naturelles, son 
dos et ses 6paules et meme entiére- 
ment son visage. =_— 

Ne pouvant faire mieux, il deme- # 
-  Joit sa chevelure avec ses doigts. 
Jamais peigne d'un plus bel ivoire ne se 
promena dans une plus éëpaisse ſoret de 
cheveux blonds-cendres, leur finesse 
etoit égale A toutes leurs autres per- 
ſections; un petit mouvement, que 
Pavois ſait ayant annonce mon réèveil, 
elle ecarte avec ses doigts les boucles 
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qui lui ombrageoient le visage. Figu- 
rez-vous Paurore au printems, sor- 
tant d'entre les vapeurs du matin 
avec sa rose, ses fraicheurs et tous 
ses parfums. 

Biondetta, lui dis-je, prenez un 
peigne, il y en a dans le tiroir de 
ce bureau. Elle obeit. Bientot a l'aide 
d'un ruban, ses cheveux sont rattaches 
sur sa tete avec autant d' adresse que 
d'elegance. Elle prend son pourpoint, 
met le comble à son ajustement, et 
X #'assied sur son siége d'un air timide, 
embarrassé, inquiet, qui sollicitoit 
vivement la compassion. 

S'il faut, me disois-je, que je voie 
dans la journée mille tableaux plus 
piquans les uns que les autres; assu- 
rément je n'y tiendrai pas; amenons 
le denoument , s'il est possible. 

Je lui adresse la parole. Le jour 
est venu, Biondetta; les bienséances 
sont remplies, vous pouvez sortir de 
ma chambre sans craindre le ridicule. 

Je suis, me répondit-elle, mainte- 
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nant au-dessus de cette frayeur; mais 
vos interets et les miens m'en inspi- 
rent une beaucoup plus fondee. Ils 
ne permettent pas que nous nous sé pa- 
rions. Vous vous expliquerez, lui dis- 
je ?.. Je vais le faire, Alvare. 

Votre jeunesse, votre imprudence 
vous ferment les yeux sur les perils 
que nous avons rassembles autour de 
nous. A peine vous vis-je sous la 
voùte, que cette contenance heroique 
a l'aspect de la plus hideuse appari- 
tion decida mon penchant : si, me dis- 
je a moi-meme , pour parvenir au 
bonheur, je dois nvunir à un mortel, 
prenons un corps: il en est tems, 
Voila le heros digne de moi. Dussent 
s'en indigner les meprisables rivaux 
dont je lui fais le sacrifice; dussé-je 


me voir expose a leur ressentiment, 


a leur vengeance; que mimporte 
Aimee d'Alvate, unie avec Alvare, 7 
eux et la nature nous seront soumis, 
Vous avex vu la suite; yoici les con- 
sequences. | 1 
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TL'envie, la jalousie, le depit, la 
rage me preparent les chatimens les 


plus cruels auxquels puisse etre sou- 
mis un étre de mon espèce, degrade 
par son choix, et vous seul pouvez 
m'en garantir. A peine est-il jour, et 
deja les delateurs sont en chemin pour 
vous déférer, comme Nècromancien, 
5 a ce Tribunal que vous connoissez. 
L Dans une heure.... 
ü Arrétez, m*ecriai-je, en me met- 
tant les poings fer mès sur les yeux, vous 
- x tes le plus adroit, le plus insigne des 
u faussaires. Vous parlez d'amour, vous 


en présentez l'image, vous en empoi- 
. s$onnez Pidee, je vous defends de 
XZ wen dire un mot. Laissez-moi me 
XZ calmer assez, si je le puis, pour 
devenir capable de prendre une réso- 
J Jution. Sa 
8''il faut que je tombe entre les mains 
du tribunal, je ne balance pas pour 
ce moment- ci, entre vous et lui; mais 
si vous m'aidez à me tirer d'ici, à 
quoi m'engagerai-je? Ee me sé 
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parer de vous quand je le youdrai? 
Je vous somme de me repondre avec 
clarts et precision... 

Pour vous s6parer de moi, Alvare, 
il suffira d'un acte de votre volonté. 
J'ai meme regret que ma soumission 
soit forcee. Si vous mEconnoissez mon 
zele par la suite, vous serez impru- 
dent, ingrat... - - * 

Je ne crois rien, sinon qu'il faut 


que je parte. Je vais éveiller mon 


valet-de- chambre: il faut qu'il me 
trouve de l'argent, qu'il aille ala poste. 


Je me rendrai à Venise près de Ben- 


tinelli, banquier de ma mere... 


Il vous faut de Pargent ? Heureu- ; 


_ sement je m'en suis precautionns : 
Yen al a votre service.. 


Gardez-le. Si vous 6tiez une femme, 
en Pacceptant je ferois une bassesse... 

Ce n'est pas un don, c'est un pret 
que je vous propose. Donnez-moi un 
mandement sur le banquier; faites un 


état de ce que vous devez ici. Laissez 
aur votre bureau unordre a Carle pour 
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6 payer. Disculpez-vous par lettre au- 


pres de votre commandant, sur une 
affaire indispensable qui vous force à 


partir sans congé. J'irai à la poste vous 


chercher une voiture et des chevaux. 
Mais auparavant, Alvare, forcèe à 
m'ëcarter de vous, je retombe dang 


: 2 toutes mes frayeurs ; dites : Esprit 


= qui ne bes lieaun corps que pour moi, 
et pour moi seul, j accepte ton vasselage 
et taccorde ma protection. 

En me prescrivant cette ſormule, 
gelle s'étoit jetée à mes genoux, me 
tenoit la main, la pressoit, la mouil- 
loit de larmes. | 
= J'etois hors de moi, nesachant quel 
parti prendre, je lui laisse ma main 
qu'elle baise, et je balbutie les mots 
qui lui sembloient si importans. A 
peine ai-je fini qu'elle se relève. Je 
suis a vous, s'écrie-t-elle avec trans- 


port; je pourrai devenir la plus heu- 


reuse de toutes les creatures. 
En un moment elle s'aſſuble d'un 
long manteau, rabat un grand cha- 
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peau sur ses yeux, et sort de ma 
chambre. 

J*etois dans une sorte de stupidité. 
Je trouve un état de mes dettes. Je 
mets au bas l'ordre a Carle de le 
payer; je compte Pargent nécessaire; 
j'ecris au commandant, a un de mes 
plus intimes, des lettres qu'ils durent 
trouver tres-extraordinaires. Deja la 
voiture et le fouet du postillon se fai- 
soient entendre à la porte. 


Biondetta , toujours le nez dans son 
Manteau, revient et m'entraine. Carle, 


eveille par le bruit, paroit en chemise. 


Allez, lui dis- je, à mon bureau, vous 
J trouverez mes ordres. Je monte en 


voiture. Je pars. 
Biondetta étoit entree avec moi dans 


la voiture. Elle étoit sur le devant. 
Quand nous fimes sortis de la ville, 1 
elle Ota le chapeau qui la tenoit 4 
l'ombre. Ses cheveux 6toient renfer- 
mes dans un filet cramoisi : on n'en 
voyoit que la pointe, c'6toient des 


perles dans du corail. Son visage dé- 
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pouillé de tout autre ornement, brilloit 


de ses seules perſections. On croyoit 
voir un transparent sur son teint. On 


ne pouvoit concevoir comment la 
douceur, la candeur, la naiveté pou- 
voient s'allier au caractere de finesse 


qui brilloit dans ses regards. Je me 
surpris, faisant malgré moi ces re- 


marques; et les jugeant dangereuses 
pour mon repos, je fermai les yeux 


pour essayer de dormir. 


Ma tentative ne fut pas vaine, 


le sommeil s'empara de mes sens et 
X moffrit les reves les plus agréables, 


les plus propres a délasser mon ame 
des idées effrayantes et bizarres dont 
elle avoit été fatiguee. Il fut d'ailleurs 


tröòs- long, et ma mere, par la suite, 


T6ſlechissant un jour sur mes aven- 
tures, pretendit que cet assoupisse- 
ment n'avoit pas été naturel. Enfin, 
quand je m'eveillai , Petois sur les 
bords du canal sur lequel on s'embar- 
que pour aller a Venise. 

La nuit étoit avancèe; je me sens 


C 4 
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tirer par la manche: c'6toit un porte Cet 
faix : il vouloit se charger de mes bal- insé] 
lots. Je n'avois pas meme un bonnet mon 
de nuit. 1 ma 
Biondetta se présenta a 1 une autre m''es 
portière, pour me dire que le batiment Cc 
qui devoit me conduire étoit pret. Jo ya 
descends machinalement, j'entre dans rains 
la felouque , et retombe dans ma te cc 
Iethargie. et tu 
Que dirai- je? le lendemain matin ju tes se 
me trouvai loge sur la place Saint- 42 mad 
Marc, dans le plus bel appartement tend 
de la meilleure auberge de Venise. M 
Je le connoissois. Je le reconnus sur- ne t' 
le-champ. Je vois du linge, une robe heur 
de chambre assez riche auprès de mon 
lit. Je soupconnai que ce pouvoit ètre 
une attention de Phote chez qui j'ètois 
arrivé d6nus de tout. arri 
Je me lève et regarde si je suis le 
seul objet vivant qui soit dans la 
chambre; je cherchois Biondetta. 
Honteux de ce premier mouvement, 
je rendis grace à ma bonne ſortune. 
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9 3 Cet esprit et moi ne sommes donc pas 
insé parables; j'en suis délivré, et après 
mon imprudence, si je ne perds que 
ma compagnie aux gardes, je dois 
m'estimer tres-heureux. 
Courage, Alvare, continuai-je: il 
ya d'autres cours, d'autres souve- 
rains que celui de Naples; ceci doit 
= te corriger si tu wes pas incorrigible, 
et tu te conduiras mieux. Si on reſuse 
tes services, une mère tendre, I Estra- 
i madure et un patrimoine honnëte te 
t tendent les bras. 
- X Mais que te vouloit ce lutin, qui 
q ne t'a pas quitté depuis vingt- quatre 
heures? II avoit pris une figure bien 
sẽduisante: il m'a donné de argent; 
je veux le lui rendre. 
Comme je parlois encore, je vois 
=D arriver mon cre6ancier ; il m'amenoit 
deux domestiques et Jour gondoliers. 
II faut, dit-il, que vous soyiez servi, 
en attendant Varrivee de Carle. On 
m'a r6pondu dans Pauberge de Vintel- 
2 BF ligence et de la fid6lits de ces gens-ci, 
C 5 
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et voici les plus hardis patrons de la 


r6publique. 


Je suis content de votre choix, ; 


Biondetta, lui dis- je, vous Eetes-vous 
logee ici! ? 

J'ai pris, me répond le page, les 
yeux baiss6s, dans l' appartement méme 


de votre excellence, la pièce la plus 
eloignée de celle que vous occupez, 
pour vous causer le moins d'embarras 


qu'il sera possible. 


Je trouvai du ménagement, de la 


delicatesse, dans cette attention a 


mettre de Vespace entrelle et moi. 


Je lui en sus gré. 


Au pis- aller, disois-je, je ne saurois 
la chasser du vague de Pair, s'il lui 
plait de s'y tenir invisible pour m*ob- | 
8Eder. Quand elle sera dans une cham- 
bre connue, je pourrai calculer ma 
distance. Content de mes raisons, 
Je donnai légèrement mon approba- 


tion a tout. 


Je voulois sortir pour aller chez le I 
correspondant de ma mere, Biondetia | 5 


25, 9 
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donna ses ordres pour ma toilette, 
et quand elle fut achevee je me rendis 
ou j'avois dessein d'aller. 


Le négociant me fit un accueil dont 


Z 7Jeus lieu d'etre surpris. II etoit A sa 
banque; de loin il me caresse dePceil, 
vient à moi; Dom Alvare, me dit-i}, 
je ne vous croyois pas ici. Vous arri- 
ve tres-a-propos pour m'empecher 
de faire une bevue; Pallois vous en- 

voyer deux lettres et de Vargent. Celui 


de mon quartier, répondis-je? Oui, 
répliqua- t- il et quelque chose de plus. 
Voilà deux cents sequins en sus, qui 


3 J sont arrives ce matin. Un vieux gen- 
tilhomme A qui j'en ai donnè le recu, 
me les a remis de la part de Dona 
Mencia. Ne recevant pas de vos nou- 
velles, elle vous a cru malade, et a 


charge un Espagnol de votre connois- 
sance de me les remettre pour vous 
les faire passer... Vous a-t-il dit son 
nom? . . . Je Pai écrit dans le recu; 


; c'est Dom Miguel Pimientos , qui dit 
avoir été Ecuyer-dans votre maison. 


C 
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Ignorant votre arrivee ici, Je ne lui 
ai pas demandè son adresse. 

Je pris Pargent. J*ouvris les lettres: 
ma mere se plaignoit de sa santé, de 
ma negligence, et ne parloit pas des 
sequins qu'elle envoyoit : je n'en ſus 
que plus sensible à ses bontés. 

Me voyant la bourse aussi à propos 
et aussi bien garnie, je revins gaiment 
a l'auberge; eus de la peine à trouver 


Biondetta dans l'espèce de logement 


ou elle s' toit réfugièe. Elle y entroit 
par un degagement distant de ma 
porte: je m'y aventurai par hasard, 
et la vis courbee pres d'une fenétre, 
fort occupee a rassembler et recoller 
les debris d'un clavecin. 

J'ai de Pargent, lui dis-je, et vous 
rapporte celui que vous. m'a vez prete. 
Elle rougit, ce qui lui arrivoit toujours 
avant de parler: elle chercha mon 
obligation, me la remit, prit la s60mme 
et se contenta de me dire que J'etols 
trop exact, et qu'elle eùt desire jouir 
plus long-tems du plaisir de m'avoir 
oblige, 
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froid apparent; elle me demanda mes 
ordres, je n'en eus pas à lui donner, 
et elle se remit tranquillement a son 
cuvrage; elle me tournoit le dos: je 
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Mais je vous dois encore, Jui dis- 


je; car vous avez pays les postes. 
Elle en avoit Petat sur la table. Je 
XZ Tacquittai. Je sortois avec un sang- 


"TX 
N 


Pobservai quelque tems; elle sembloit 


| 4 tres-occupee, et apportoit A son tra- 


vail autant d'adresse que d'activité. 

Je revins rever dans ma chambre. 
Voila , disois-je, le pair de ce Caldé- 
ron, qui allumoit la pipe à Soberano, 
et quoiqu'il ait Pair très-distinguè, 


ih n'est pas de meilleure maison. S'il 


ne se rend ni exigeant, ni incom- 


mode, sil n'a pas de pretentions , 
pourquoi ne le garderois-je pas ? II 


m''assure, d'ailleurs, que pour le ren- 
voyer il ne faut qu'un acte de ma 
volonté. Pourquoi me presser de vou- 


is loir tout-a-Pheure, ce que je puis 
ür 


vouloir à tous les instans du jour ? 


By 


80 LE DIABRBIL I 


On interrompit mes reflexions en m'an- 


nuncant que j'étois servi. 

Je me mis a table. Biondetta, en 
grande livree, étoit derriere mon 
Siege, attentive a prevenir mes 
besoins. Je n'avois pas besoin de me 
retourner pour la voir: trois glaces 
disposées dans le salon répétoient 
tous ses mouvemens. Le dine finit; 
on dessert. Elle se retire. 

L'aubergiste monte, la connoissance 
n'étoit pas nouvelle. On ęétoit en car- 
naval; mon arriv6e n'avoit rien qui 
diit le surprendre. Il me felicita sur 
Paugmentation de mon train, qui sup- 
posoit un meilleur état dans ma for- 
tune, et se rabattit sur les louanges 
de mon page, le jeune homme le 
plus beau, le plus affectionné, le 
plus intelligent, le plus doux qu'il 
ent encore vu. Il me demanda si je 
comptois prendre part aux plaisirs du 
carnaval : c*6toit mon intention. Je 


pris un deguisement , et montai dang 
ma gondole, 
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Te courus la place; j*allai au spee- 
tacle, au Ridotto. Je jouai, je gagnai 
quarante sequins et rentrai assez tard, 
ayant cherché de la dissipation par- 
tout où j'avois cru pouvoir en trouver. 

Mon page, un flambeau a la main, 
me recoit au bas de Pescalier, me 
livre aux soins d'un valet-de-chambre, 
et se retire , après m' avoir demands 
a quelle heure Pordonnois que l'on 
entrat chez moi. A Pheure ordinaire, 
répondis-je, sans savoir ce que je 
disois, sans penser que personne 
n'étoit au fait de ma maniere de 
vivre. 

Je me reveillai tard le lende- 
main, et me levai promptement. Je 
jetai par hasard les yeux sur les 
lettres de ma mere, demeurées sur 
la table. Digne femme ! m'écriai-je: 
que ſais-je ici? Que ne vais-je me 
mettre a Vabri de vos sages conseils? 
J'irai, ah ! Pirai , c'est le seul parti 
qui me reste. 

Comme je parlois haut, on s' ap- 


52 LE DIABLE 

percut que j6tois 6veille-: on entra 
chez moi, et je revis Pecueil de ma 
raison. II avoit l'air desinteress6 , 
modeste, soumis, et ne m'en parut 
que plus dangereux. Il m'annoncoit 
un tailleur et des étoffes: le marché 
fait, il disparut avec lui jusqua 
Theure du repas. 

Je mangeai peu, et courus me pre- 
Cipiter à travers le tourbillon des 
amusemens de la ville. Je cherchai 
les masques; j'écoutai, je fis de 
froides plaisanteries, et terminai la 
scène par Popera, surtout le jeu, jus- 
qu'alors ma passion favorite. Je ga- 
gnai beaucoup plus à cette seconde 
séance qua la premiere. 

Dix jours se passèrent dans la meme 
situation de cœur et d'esprit, et à 
peu pres dans des dissipations sem- 
blables: je trouvai d' anciennes con- 
noissances, Yen fis de nouvelles. On 
me presenta aux assemblees les plus 
distinguces; je ſus admis aux parties 
des nobles dans leurs casins. 
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Tout alloit bien, si ma ſortune au 
jeu ne s'ëtoit pas dementie ; mais je 
perdis au Ridotto en une soIree, treize 
cents sequins que Pavois amasses. Ou 
n'a jamais joue d'un plus grand mal- 
heur. A trois heures du matin je me 
relirai, mis A sec, devant cent sequins 
a mes connoissances. Mon chagrin 
6toit, écrit dans mes regards, et sur 
tout mon extérieur. Biondetta me 
parut affectée; mais elle n'ouvrit pas 
la bouche. 
Le lendemain je me levai tard. Je 
me promenois A grands pas dans ma 
chambre en frappant des pieds. On 
me sert, je ne mange point. Le service 
enleve, Biondetta reste contre son 
ordinaire. Elle me fixe un instant, 
laisze 6chapper quelques larmes: vous 
avez perdu de l'argent, Dom Alvare, 
peut=etre plus que vous n'en pouvez 
payer.... Et quand cela seroit, ol 
trouverois-je le remède ?.... Vous 
m'offensez; mes services sont toujours 
a vous au meme prix; mais ils ne 
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s*6tendroient pas loin, s'ils ralloient 
qu'a vous faire contracter avec moi de 
ces obligations que vous vous croiriez 
dans la nécessité de remplir sur-le- | 
champ. Trouvez bon que je prenne 
un $i6ge : je sens une émotion qui 
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ne permettroit pas de me soutenir vers 
debout; Pai, d'ailleurs, des choses im- neme 
portantes A vous dire. Voulez-vous BY mine 
vous ruiner P... Pourquoi jouez- vous invis 
avec cette fureur, puisque vous ne depu 
savez pas jouer dans 
Tout le monde ne sait-il pas les mise 
jeux de hasard ? Quelqu'un pourroit- 93 ont 
il me les apprendre? arge 
Oui : prudence a part, on apprend C5 
les jeux de chance, que vous appelea bouc 
mal a propos jeux de hasard. Il n'y 1 un p 
a point de hasard dans le monde: tre, 
tout y a été, et sera toujours une WF 'n, 
suite de combinaisons necessaires, WY m4 
que l'on ne peut entendre que par 5 ef 
la science des nombres dont les prin- 0 Je | 
cipes, sont, en meme tems, et si e 
abstraits et si proſonds, qu'on ne peut ma 
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les saisir si l'on n'est conduit par un 
maitre; mais il faut avoir su se le 
donner et se Pattacher. Je ne puis vous 
peindre cette connoissance sublime 
que par une image. L'enchainement 


des nombres ſait la cadence de l' Uni- 


vers, regle ce qu'on appelle les 6y6- 
nemens fortuits et pretendus deter— 


I mines 1 les forcant par des balanciers 


invisihles atomber chacun a leur tour, 
depuis ce qui se passe d'important 
dans les spheres eloignees, jusqu'aux 
mis6rables petites chances qui vous 
ont aujourd'hui depouills de votre 


argent. 


Cette tirade scientifique dans une 


bouche enfantine , cette proposition 


un peu brusque de me donner un mai 
tre, m'occasionnèrent un léger fris— 
on, un peu de cette sueur froide qui 
m'avoit saisi sous la voute de Portici. 


Je fixe Biondetta qui baissoit la vue. 


Je ne veux pas de maitre, lui dis- je; 
je craindrois d'en trop apprendre; 
mais essayez de me prouver qu'un 
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gentilhomme peut savoir · un peu plus J 
que le jeu, et s'en servir sans compro- rassé 
mettre son caractère. Elle prit la thèse, toien 

et voici en substance Pabregs de sa de l' 
demonstration. les se 

La banque est combine sur le pied ment 
d'un profit exorbitant qui se renou- en t 
velle à chaque taille; si elle ne cou- de le 
roit pas des risques, la république - pour 
feroit a coup sùr un vol manifeste aux BY je vo 
particuliers. Mais les calculs que nous Te 
pouvons faire sont supposẽs „et la $ipati 
banque a toujours beau jeu, en tenant aim 
contre une personne instruite sur dix BY assais 
mille dupes. WF tout 


La conviction fut pouss6e plus loin. ® moi. 
On m'enseigna une seule combinaison, 
très-simple en apparence; je wen 
devinai pas les principes, mais des 
le soir meme Jen connus Pinfaillibilite 8 
par le succès. 1 

En un mot, je regagnai en la sui- 
vant tout ce que j'avois perdu, payai train 
mes dettes de jeu, et rendis en ren- toit! 
trant a Biondetta l'argent qu'elle m'a- . bles 
voit prets pour tenter Paventure. | et la 
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Jetois en fonds, mais plus embar- 
rass6 que jamais. Mes defiances s' 
toient renouvelées sur les desseins 
de I'6tre dangereux dont j'avois agree 
les services. Je ne savois pas decide- 
ment si je pourrois I'«loigner de moi: 
en tout cas, je n'avois pas la force 
de le vouloir. Je detournois les yeux 
pour ne pas le voir ou il étoit, et 
le voyois partout ol il n'etoit pas. 

Le jeu cessoit de m'offrir une dis- 
sipation attachante. Le Pharaon que 
jaimois passionnement n'6tant plus 
assaisonné par le risque, avoit perdu 
tout ce qu'il avoit de piquant pour 
moi. Les singeries du carnaval m'en- 
nuyoient; les spectacles m'6toient 
insipides. Quand j'aurois eu le coeur 
assez libre pour d6sirer de ſormer 
une liaison parmi les femmes du haut 
parage, j'6tois rebuté Mayance par 
la langueur, le ceremonial et la con- 
trainte de la cicisbeature. Il me res- 
toit la ressource des casins des no- 
bles, on je ne voulois plus jouer, 
et la société des courtisannes. 
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Parmi les femmes de cette derniere 
espèce, il y en avoit quelques = unes 
plus distinguees par Pelegance de leur 
fasteet l'enjouement de leur société, 
que par leurs agremens personnels, 
Je trouvois dans leurs maisons une li- de 
berts reelle dont j'aimois à jouir, une Me tions 
gaitè bruyante , qui pouvoit m*6tour- plus 8 
dir, si elle ne pouvoit me plaire; Mete 
enfin un abus continuel de la raison, Mans d 
qui me tiroit pour quelques momens ſemm 
des entraves de la mienne Je faisois me je 
des galanteries a toutes les femmes de lte es 
cette espèce chez lesquelles j'6tois ad- eflren 


ment 
charn 
meme 
distra 
bientc 
de jus 


mis, sans avoir de projets sur aucune; ¶ De) 
mais la plus célèbre d'entr'elles avoit Henir 
des desseins sur moi qu elle fit bientit Mcab 
Eclater. Ne eme 
On la nommoit Olympia. Elle avoit . On 
vingt-six ans, beaucoup de beauté, de 3 
rouv 


talens et d'esprit. Elle me laissa bien- 
tot appercevoir du gout qu'elle avoit 
pour moi, et sans en avoir pour elle; 
je me jetai à sa tete pour me debarras- 
ser en quelque sorte de moi- meme. 
Notre liaison commenca brusque- 
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ment, et comme j'y trouvois peu de 
charmes, je jugeai qu'elle finiroit de 
meme, et qu Olympia ennuyee de mes 
distractions aupres d'elle, cherchereit 
bientot un amant qui lui rendit plus 
de justice, d' autant plus que nous nous 
6tions pris sur le pied de la passion la 
plus désintéressée; mais notre pla- 
nete en decidoit autrement. Il falloit 
ans donte pour le chatiment de cette 
femme superbe et emportee, et pour 
nme jeter dans des embarras d'une au- 
Wire espèce, qu'elle conçüt un amour 
flren6 pour moi. 5 
Deja je n'ëtois plus le maitre de re- 
Nenir le soir a mon auberge, et j'etois 
accablé pendant la journée de billets, 
e messages et de surveillans. 
On se plaignoit de mes froideurs. 
ne jalousie qui n'avoit pas encore 
Mrouve d'objet » $'en prenoit a toutes 
1 Wes ſemmes qui pouvoient altirer mes 
Ea et auroit exige de moi jus- 
. a des incivilités pour elles, si l'on 
eüt pu entamer mon caractere. Je me 
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deplaisois dans ce tourment presque 
perp6tuel ; mais il falloit bien y vivre. 


Je cherchois de bonne foi à aimer WWF Je 
Olympia, pour aimer quelque chose, que 
et me distraire du gout dangereux que N 
je me connoissois 3 cependant une hisor 
scene plus vive se preparoit. vue; 

J'étois sourdement observé dans sais 
mon auberge par les ordres de la cour- ¶ qui s 
tisanne. Depuis quand, me dit- elle un WF comr 
jour, avez-vous ce beau page qui vous nes. 
interesse tant, à qui vous témoignezpersc 
tant d'egards, et que vous ne cesse: mis 
de suivre des yeux quand son service qu'el! 
Pappelle dans votre appartement? un sc 


Pourquoi lui faites - vous observer - 
cette retraite austere ? car on ne le 


voit jamais dans Venise. ment 
Mon page, répondis-je, est un jeune jurè, 
homme bien ne, de l' education duquel MF core « 


je suis chargé par devoir. C'est... 
C'est, reprit-elle, les yeux enflam- 
mes de courroux, traitre; e'est une 
femme. Un de mes affides lui a vu la, te 
| ſaire WY Tes801 
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faire sa toilette par le trou de la ser- 
ture. 

Je vous donne ma narole Thonneur 
que ce n'est pas une femme... - 
N'ajoute pas le mensonge a la tra- 
hison. Cette femme pleuroit : on Va 
vue; elle n'est pas heureuse. Tu ne 
zuis que faire le tourment des cœurs 
qui se donnent à toi. Tu Pas abusée, 
comme tu m'abuses, et tu l'abandon- 
nes. Renvoie a ses parens cette jeune 
personne; et si tes prodigalites ont 
mis hors d'état de lui faire justice, 
qu'elle la tienne de moi. Tu lui dois 
un sort: je le lui ferai; mais je veux 
qu'elle disparoisse demain. 
Olympia, repris-je, le plus froide= 
ment qu'il me fut possible, je vous ai 
= jure, je vous le repete, et vous jure en- 
core que ce n'est pas une femme; et 
P plut au ciel. 

due veulent dire ces mensonges , 
get ce plit au ciel, monstre ? Renvoie- 
la, te dis-je, ou... Mais j'ai d'autres 
8 ee je te demasquerai, et elle 
{Tome II. D 
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entendra raison, si tu n'es pas suscep- 
tible de l'entendre. | 
Excede par ce torrent d'injures et 
de menaces, mais affectant de metre 
point 6mu , je me retirai chez moi, 
quoiqu'il fat tard. 


323 
3 


temoigna quelque inquietude sur ma 
santé: je répondis qu'elle n'éëtoit point 


de melancolie. 


chambre, une lettre ouverte à la main, 
Elle me la remet, et je lis: 


IS 


Au PRETENDU BIONDETTO. 


« Je ne sais qui vous ètes, madame, 


Mon arrivee parut surprendre mes 
domestiques et surtout Biondetta : elle 


altérée. Je ne lui parlois presque ja- 
mais depuis ma liaison avec Olympia, 
et il n'y avoit eu aucun changement BY 
dans sa conduite a mon égard,; mais PI 
on en remarquoit dans ses traits; il) 
avoit sur le ton general de sa phy- 
Sionomie une teinte d'abattement et? 


Le lendemain, a peine &tois -e 
6veille que Biondetta entre dans ma? 


me, 


RIS 
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y ni ce que vous pouvez faire chez 
» Dom Alvare; mais vous &tes trop 
» jeune pour n'etre pas excusable, et 
» en de trop mauvaises mains pour ne 
» pasexciter la compassion. Ce cavalier 
» yous aura promis ce qu'il promet a 
» tout le monde, ce qu'il me jure en- 
» core tous les jours, quoique deter- 
v minè a nous trahir. On dit que vous 
» etes sage autant que belle; vous se- 
» rez susceptible d'un bon conseil. 
» Vous etes en age, madame, de ré-— 
v parer le tort que vous pouvez vous 
» tre fait; une ame sensible vous en 
» offre les moyens. On ne marchandera 
» point sur la force du sacrifice que Pon 
» doit faire pour assurer vote repos. 
» Il faut qu'il soit proportionne a votre 
état, aux vues que Pon vous a fait 
» abandonner, a celles que vous pou- 

» vez avoir pour l'avenir, et par con- 
»séquent vous réglerez tout vous— 
» meme. Si vous persistez a vouloir 
» etre trompèée et malheureuse, et a 
» en faire d'autres, attendez- vous a 
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«BE DETADEY 
» tout ce que le d6sespoir peut s1gg6- 
» rer de plus violent a une rivale. P at- 
» tends votre réponse. v 

Apres avoir lu cette lettre, je la re- 
mis a Biondetta. Repondez, lui dissje, 
à cette femme qu'elle est folle, et 


vous savez mieux que moi combien 


elle est. 

Vous la connoissez, Dom Alvare, 
n'appréhendez-vous rien d'elle d. 
J*apprehende qu'elle ne m'ennuie plus 
long-tems, ainsi je la quitte; et pour 


men delivrer plus sürement, je vais 
Iouer ce matin une jolie maison que 
Fon m'a proposée sur la Brenta. Je 
m'habillai sur- le- champ, et allai con- 


clure mon marche. Chemin faisant, je 
reflechissois aux menaces I'Olympia. FR 
Pauvre folle ! disois-je, elle veut tuer.. 
Je ne pus jamais, et sans savoir pour- 
quoi, prononcer le mot. 

Des que j'eus termine mon affaire, 
je revins chez moi, je dinai, et erai- 
gnant que la force de Phabitude ne 
m'entrainät chez la courtisanne, jo 


we AS 


Y.. 
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me determinai a ne pas sortir de la 
journee. 

Te prends un livre, Incapable de 
mappliquer a la lecture, je le quitte ; 
je vais alafenetre, et la foule, la va- 
riete des objets me choquent au lieu 
de me distraire. Je me promòne à 


grands pas dans tout mon appartement, 


cherchant la tranquillits de Pesprit 
dans Pagitation continuelle du corps. 
Dans cette course indeterminee , 
mes pas s'adressent vers une garde- 
robe sombre , ou mes gens renfer- 
moient les choses n&6cessaires à mon 
service qui ne devoĩent pas se trouver 
zous la main. Je n'y étois jamais entre, 
l'obscuritéè du lieu me plait. Je m'as- 
sieds sur un coffre et y passe quelques 
minutes. | 
Au bout de ce court espace de tems, 


j'entends du bruit dans une piece voi- 
sine; un petit jour qui me donne dans 


les yeux m' attire vers une porte con- 


damnée: il F6chappoit par le trou de 


la serrure; j'y applique Veil. 


LE DIABLE 

Te vois Biondetta assise vi s-à- vis de 
son clavecin, les bras croisés, dans 
Pattitude d'une personne qui reve 
profondement. Elle rompit le silence. 

Biondetta ! Biondetta ! dit-elle. II 
m'appelle Biondetta. C'est le premier, 
c'est le seul mot caressant qui soit 
sorti de sa bouche. 

Elle se tait, et paroit retomber dans 
sa rèverie. Elle pose enfin les mains 
sur le clavecin que je lui avois vu 


66 


raccommoder. Elle avoit devant elle 
un livre fermé sur le pupitre. Elle 


e 
ay Re 


prelude et chante A demi-voix en 8%ac- 


8 
8 
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e d re 


Je d6melai sur-le-champ que ce 
qu'elle chantoit n'ëtoit pas une com- 
position arretee. En pretant mieux 
Voreille, Pentendis mon nom, celui 


Olympia; elle improvisoit en prose 


sur sa pretendue situation, sur celle 


de sa rivale qu'elle trouvoit bien plus 
heureuse que la sienne; enfin sur les 
rigueurs que Pavois pour elle, et les 
soupgons qui occasionnoient une de- 
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ance qui m'ëloignoit de mon bonheur. 
Elle m'auroit conduit dans la route 
des grandeurs, de la ſortune et des 
sciences, et j'aurois fait sa felicits. 
Helas! disoit-elle, cela devient impos- 
sible. Quand il me connoitroit pour ce 
que je suis, mes foibles charmes ne 
pourroient l'arréèter; une autre. 

La passion l'emportoit et les larmes 
sembloient la suffoquer. Elle se lève, 
va prendre un mouchoir, s'essuie et 
se rapproche de l'instrument; elle 
veut se rasseoir, et comme si le peu 
de hauteur du siége Veut tenue ci- de- 
vant dans une attitude trop genee g 
elle prend le livre qui étoit sur son 
pupitre, le met sur le tabouret, s'as- 


sied et prelude de nouveau. 


Je compris bientot que la seconde 
scène de musique ne seroit pas de 
espece de la premiere. Je reconnus 
l'air d'une Barcarole fort en vogue 
alors à Venise. Elle le repeta deux 
fois ; puis d'une voix plus distincte 
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et plus assuree, elle chanta les paroles 
Sulvantes : 


Helas ! quelle est ma chimère, 
Fille du ciel et des airs, 
Pour Alvare et pour la terre, 
J'abandonne l'univers; 
Sans éclat et sans puissance, 
Je m' abaisse jusqu'aux fers: 
Et quelle est ma recompense ! 
On me dédaigne et je sers. 


Coursier, la main qui vous mène 
S'empresse à vous caresser; 
On vous captive, on vous . , 
Mais on craint de vous blesser. 
Des efforts qu*on vous fait faire, 
Sur yous Phonneur rejaillit, 
Et le frein qui vous modere, 
Jamais ne vous avilit. 


Alvare, une autre Vengape, 
Et m'eloigne de ton eœur: 
Dis-moi par quel ayantage 
Elle a vaincu ta froideur! 

On pense qu'elle est sincère, 
On s'en rapporte à sa foi; 
Elle plait, je ne puis plaire; 
Le soupœon est fait pour moi. 
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La cruelle defiance 
Empoisonne le bienfait. 

On me craint en ma presence 
En mon absence on me hait. 
Mes tourmens, je les suppose; 
Je gémis, mais sans raison; 

Si je parle, j'en impose; 

Je me tais, c'est trahison. 


Amour, tu fis Vimposture , 

Je passe pour Pimposteur ; 

Ah! pour venger notre injure, 
Dissipe enfin son erreur. | 
Fais que Vingrat me connoisse, 
Et quel qu'en soit le sujet, 
Qu'il deteste une foiblesse 
Dont je ne suis pas l'objet. 


Ma rivale est triomphante, 
Elle ordonne de mon sort, 
Et je me vois dens Vattente 
De Vexil ou de la mort: 
Ne brisez pas votre chaine, 
Mouvemens d'un eœur jaloux 
Vous éveilleriez la haine, 
Je me contrains : taisez - vous. 


Le son de la voix, le chant, le sens 
des vers, leur tournure, me jettent 
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dans un d6sordre que je ne puis ex- 


primer. Etre fantastique, dangereuse 
imposture ! myYecriai-=je, en sortant 
avec rapidite du poste on j*6tois de- 
meurè trop long-tems, peut-on mieux 
emprunter les traits de la véri:é et de 
la nature ? Que je suis heureux de 
n'a voir connu que d' aujourd'hui le trou M 
de cette serrure, comme je serois venu 
m'enivrer, combien j'aurois aidé 4 1 
me tromper movi=meme ! Sortons d'ici. 
Allons sur la Brenta, des demain, 2 


Allons-y ce soir. 


J'appelle sur-le-champ un domes- 
tique, et fais depecher , dans une 
ce qui m*etoit n6cessair? 
pour aller passer la nuit dans ma nou-W 


Gondole , 


 velle maison. 


Il nveut été trop difficile d/attendre 5 
sass ii 


la nuit dans mon auberge. Je sortis 


Je marchois au hasard, Au detour 
d'une rue, je crus voir entrer dan; 5 


un caſe ce Bernadillo qui accompa- 


gnoit Soberano dans notre promenad 
a Portici. Autre fantome ! dis- je: i 


me pe 
dole, 
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me poursuvent. J'entrai dans ma gon- 
dole, et courus tout Venise de canal 
en canal; i] etoit onze heures quand 
je rentrai. Je voulus partir pour la 
Brenta, et mes gondoliers fatigues re- 
fusant le service, je fus oblige d'en 
faire appeler d'autres: ils arriverent , 
et mes gens, prevenus de mes inten- 
tions, me precedent dans la gondole , 
charges de leurs propres effets. Bion- 
delta me suivoit. 

A peine ai-je les deux pieds dans le 
batiment, que des cris me forcent à 
me retourner. Un masque poignar- 
doit Biondetta. Tu Pemportes sur moi! 
meurs, meurs , odieuse rivale. 

L/execution fut si prompte qu'un 
des gondoliers resté sur le rivage ne put 
I'empecher. II voulut attaquer l'as- 
sass in en lui portant le flambeau dans 
les yeux; un autre masque accourt 
et le repousse avec une action mena- 
cante , une voix etonnante que je crus 


reconnoitre pour celle de Bernadillo. 


Hors de moi, je m'elance de la gon- 
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dole. Les meurtriers ont disparu. A 
Paide du flambeau je vois Biondetta |} 


pale , baignee dang son sang, expi- 


Tante. 


cruels outrages. 


Je me precipite, jappelle en méme 
tems le secours et la vengeance. Un 


chirurgien, attire par Peclat de cette 
aventure, se présente. Je fais trans- 


porter la blessée dans mon apparte- 


ment; et, crainte qu'on ne la menags 

point assez , Je me charge moi-meme 
dela moitie du ſardeau. 

Quand on Peut d6shabillee, quand 

je vis ce beau corps sanglant atteint 

de deux 6normes blessures, qui sem- 

bloient devoir attaquer toutes deux 


les sources de la vie, je dis, je fs 


mille extravagances. 
Biondelta, 


3 
. 


VV 
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Mon état ne sauroit se peindre, 
Toute autre idée s'efface. Je ne voi 
plus qu'une femme adoree , victime 
d'une prevention ridicule, sac rifièed 62 
ma vaineet extravagante confiance, et 
accablee par moi jusque-la des plus 
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| Biondetta , présumèe sans connois- 
8ance , ne devoit pas les entendre ; 
mais Paubergiste et ses gens, un chi- 
rurgien , deux médecins, appeles , 
jugerent qu'il 6toit dangereux pour la 
bless&e qu'on me laissat aupres delle, 
On m'entraina hors de la chambre. 
On laissa mes gens pres de moi, mais 
un d'eux ayant eu la maladresse de 
me dire que la faculte avoit juge les 
blessures mortelles, je poussai des cris 
aigus. 

Fatigué enfin par mes emportemen 3, 
je tombai dans un abattement qui fut 
Suivi du sommeil. 

Je crus voir ma mere en reve, je 
lui racontois mon aventure, et pour la 
lui rendre plus sensible, je la condui- 
sois vers les ruines de Portici. 

N'allons pas la, mon fils, me disoit- 
elle, vous ètes dans un danger évi- 
dent. Comme nous pass ions dans un 
defle Etroit od je m'engageois avec 
sécurité, une main tout-&-coup me 
pousse dans un precipice ; je la recon- 

Tome II. 
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nois, c'est celle de Biondetta. Je tom- 
bois, une autre main me retire, et je 
me trouve entre les bras de ma mere, 


Je me reveille, encore haletant de 2 go 
frayeur. Tendre mere ] m'6criai-je, BY 5. 
vous ne m'abandonnez pas, meme en pren 
rève. | ama 

Biondetta | vous voulez me perdre? ment 
Mais ce songe est Peffet du trouble de BY mes 
mon imagination. Ah ! chassons des BF FI 
idees qui me ferojent manquer a la I rd 
reconnoissance, a Vhumanite. * 5 4 

Jappelle un domestique et fais de- men 


mander des nouvelles. Deux chirur- 
giens veillent: on a beaucoup tire de &; 
sang; on craint la fievre. detr 

Le lendemain apres Pappareil lev, 
on decida que les blessures n'etoient BY 
dangereuses que par la profondeur; Þ* 
mais la fièvre survient, redouble , et 
il faut Epuiser le sujet par de nouvelles 
saignées. : 
Je fis tant d'instances pour entrer 
dans Pappartement, qu'il ne ſut pas » 
possible de 8 y reſuser. | 
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= Biondetta avoit le transport, et r6- 
4  p6toit sans cesse mon nom. Je la re- 
gardai; elle ne m'avoit jamais paru 
i belle. . 
| Est - ce là, me disois- je, ce que je 
prenois pour un fantome colorié, un 
amas de vapeurs brillantes unique 
ment rassemblees pour en imposer à 
mes sens ? 

Elle avoit la vie comme je Vai, et la 
perd parce que je nꝰai jamais voulu Pen- 
tendre, parce que je Pai volontaire- 
ment exposee. Je suis un tigre, un 
monstre. 

Si tu meurs, objet le plus digne 
dcb'ètre cheri', et dont j'ai si indigne- 
© FF ment reconnu les bontés, je ne veux 
t pas te survivre. Je mourrai après avoir 
'; racrifiè sur ta tombe la barbare Olym- 
e pia! 83 858 
eZ Situ m'es rendue, je serai a toi; je 

reconnoitrai tes bienſaits, je couron- 
nerai tes vertus, ta patience; je me 
lie par des liens indissolubles, et ſe- 
rai mon devoir de te rendre heureuse 
E 2 
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par le sacrifice aveugle de mes senti- 
mens et de mes volontes. 

Je ne peindrai point les efforts pé- 


nibles de Tart et de la nature, pour g 
rappeler à la vie un corps qui sembloit 0" 


devoir succomber sous les resources 


mises en ceuvyre pour le soulager, 


Vingt et un jours se passèrent sans 
oy ] * . Wn 
qu'on put se decider entre la crainte et I 


Pesperance: enfin, la fièvre se dissipa, 


et il parut que la malade reprenoit 


connoissance. 


Je Pappelois ma chère Biondetta, 
elle me serra la main. Depuis cet ins-. 


tant, elle reconnut tout ce qui Etoit 


autour d'elle. J'*etois à son chevet: ses 


yeux se tournerent sur moi; les miens 
6toient baignes de larmes. Je ne sau- 
rois peindre, quand elle me regarda, 
les graces, Pexpression de son sourire. 
Chere Biondetta ! reprit - elle; je suis 
la chore Biondetta d*Alvare. Elle vou- 
loit m'en dire davantage : on me forca 
encore une fois de m'eloigner. 
Je pris le parti de rester dans «a 


6 ͤ 2 


chan 


püt] 


sion 


sins. 

A 
fait 
pour 
aime 

3 
nes 
tre 1 
m'a: 
port 
Brei 
luir 
blim 
mes 
inst: 
nece 
Tas$ 
pou 
et n 


mus 


Se 


AMOURE UX. 77 
chambre, dans un endroit ol elle ne 
put pas me voir. Enfin Peus la permis- 
sion d'en approcher. Biondetta , lui 


dis -je, je fais poursuivre vos assas- 


sins. | 

Ah! menagez-les, dit-elle: ils ont 
fait mon bonheur. Si je meurs ce sera 
pour vous; si je vis ce sera pour vous 
aimer. 

J'ai des raisons pour abréger ces scè- 
nes de tendresse qui se passèrent en- 
tre nous jusqu'au tems on les médecins 
m'assurèrent que je pouvois faire trans- 
porter Biondetta sur les bords de la 
Brenta, on l'air seroit plus propre a 
lui rendre ses forces. Nous nous y Eta- 
blimes. Je lui avois donné deux fem=- 
mes pour la servir, des le premier 
instant on son sexe ſut avere par la 
n6cessit6 de panser ses blessures. Je 
rassemblai autour d'elle tout ce qui 
pouvoit contribuer a sa commodité, 
et ne m'occupai qu'à la soulager, l'a- 
muser et lui plaire. 

Ses forces se r6tablissoient a vue 
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d'œil, et sa beauté sembloit prendre 
chaque jour un nouvel eclat. Enfin, 
croyant pouvoir l'engager dans une 
conversation assez longue, sans inté- 
resser sa santé: O Biondetta ! lui dis- 
je, je suis comblé d'amour, persuadé 
que vous 17 tes point un etre fantasti- 
que, convaincu que vous m'aimez, 
malgre les proced6s revoltans que j ai 
eus pour vous jusqu'ici. Mais vous sa- 
vez si mes inquietudes furent fondees. 
Développez -- moi le mystère del'étrange 
apparition qui affligea mes regards 
dans la voùte de Portici. D'où venoient, 
que devinrent ce monstre affreux, 
cette petite chienne qui precederent 
votre arrivee ? Comment, pourquoi 
les avez-yousremplaces pour vous at- 
tacher a moi ? Qui &toient-ils ? Qui 
&tes = vous? Achevez de rassurer un 
cœur touta vous, et qui veut se devouer 
pour la vie- 
Alvare , r6pondit Biondetta , les 

Necromanciens, étonnés de votre au- 
dace, voulurent se faire un jeu de votre 
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de la terreur a vous reduire a Petat de 
vil esclave de leurs volontes. Ils vous 


Y preparoient d'avance à la frayeur, en 


vous provoquanta Pevocation du plus 
puissant et du plus redoutable de tous 
les esprits ; et par le secours de ceux 
dont la cathegorie leur est soumise, 
ils vous presenterent un spectacle qui 
vous ent fait mourir d'effroi, si la vi- 
gueur de votre ame n'eùt fait tourner 


contr'eux leur propre stratageme. 


A votre contenance herozque , les 
Sylphes, les Salamandres, les Gno- 
mes, les Ondins, enchantes de votre 
courage, résolurent de vous donner 
tout l'avantage sur vos ennemis. 

Je suis Sylphide d'origine, et une des 
plus considerables d'entr'elles. Je pa- 
rus sous la forme de la petite chienne; je 
recus vos ordres, et nous nous empres- 
sames tous à Penvi de les accomplir. 
Plus vous mettiez de hauteur, de ré- 
solution, d'aisance, d'intelligence A 
regler nos mouyemens , plus nous 
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humiliation , et parvenir par la voie 
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redoublions d'admiration pour vous 
et de zèle. 

Vous m'ordonnätes de vous servir 
en page, de vous amuser en cantatrice, 
Je me soumis avec Joie, et goutai de 


tels charmes dans mon obeissance, MR 


que je résolus de vous la vouer pour 
toujours. 


Decidons, me disois-je, mon état 


et mon bonheur. Abandonn6e dans le 


vague de Pair à une incertitude neces-- 


saire, sans sensations, sans jouissan- 
ces, esclave des évocations des caba- 


listes, jouet de leurs fantaisies, néces-- 
sairement bornèe dans mes prérogatives 
comme dans mes connoissances, ba- 
Jancerois-je davantage sur le choix des 
moyens par lesquels je puis ennoblir "2 


mon essence? 

Il m'est permis de prendre un corps 
pour m'associer à un sage: le voill. 
Si je me reduis au simple état de 
femme, si je perds par ce changement 
volontaire le droit naturel des Sylphi- 
des et Passistance de mes compagues, 


- 
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je jouirai du bonheur d'aimer et d'etre 
aim6e. Je servirai mon vainqueur; 
je Vinstruirai de la sublimité de son 
etre dont il ignore les prerogatives : il 


nous soumettra avec les 6lemens dont 


yaurai abandonnè Pempire, les esprits 
de toutes les sphères. II est fait pour 
etre le roi du monde, et j'en serai la 
reine, et la reine adorée de lui. 

Ces reflexions, plus subites que vous 
ne pouvez le croire dans une substance 
debarrassee d' organes, me deciderent 
sur-le-champ. En conservant ma fi- 
gure, je prends un corps de femme 
pour ne le quitter qu'avec la vie. 

Quand j'eus pris un corps, Alvare, 
je wappercus que j'avois un cœur. Je 
vous admirois, je vous aimai; mais 
que devins- je, lorsque je ne vis en 
vous que de la repugnance , de la 
haine! Je ne pouvois ni changer, ni 
meme me repentir; soumise à tous les 
revers auxquels sont sujettes les crea- 
tures de votre espèce, m m' étant attire 
le courroux des esprits, la haine im- 


E 5 
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placable des Necromanciens, je deve- 
nois, sans votre protection, Petre le 
plus malheureux qui füt sous le ciel: 
que dis- je? je le serois encore sans 
votre amour. | 

Mille graces repandues dans la fi- 
gure, Paction , le son de la voix ajou- 
toient au prestige de ce recit interes- 
sant. Je ne concevois rien de ce que 
j'entendois. Mais qu'y avoit-il de con- 
cevable dans mon aventure? 

Tout ceci me paroit un songe, me 
disois-je; mais la vie humaine est-elle 
autre chose? je rève plus extraordi- 
nairement qu'un autre, et voila tout. 

Je Pai vue de mes yeux attendant 
tout secours de Part, arriver presque 
jusqu'aux portes de la mort, en passant 
par tous les termes de Pepuisement 
et de la douleur. | 
_ L'homme fut un assemblage d'un peu 
de boue et d' eau. Pourquoi une femme 
ne seroit-elle pas faite de ros6e, de 
vapeurs terrestres et de rayons de lu- 
mière, des debris d'un arc-en-ciel con- 


_—_ 
to 48 


- * 
We 
3 

* 
= 
. * 
3 
e 
FR 
"ve 
dB 
5 
3 
ly 
Y A 
75 . 
4 We 
8 NY 
Ir. 6 
5 Bet. q 
1.88 
5 5 
* 
& 2 

n 

£ . 
I 2 

202 
he 

4 8 
Db ; a 

N 

2 

E 

8 

223 

Is 
e 

0888, 
EN 

7 Ve 

8 

* 

1 
"Rs 

"SEAL 

ESE 
Bang 
8 e 

ell 

e 

3 
1 1 
3 
2 7 
« 4 

We 

Fong 

* 7 

6 


AMOUREU Xx. 33 
dens6s ? Ou est le possible ?...Ot est 
Fimpossible ? 

Le r6sultat de mes r6flexions fut Jo 
me livrer encore plus à mon penchant, 
en croyant consulter ma raison. Je 
comblois Biondetta de prevenances , 
de caresses innocentes. Elle 8'y pretoit 


avec une franchise qui m 'enchantoit, 


avec cette pudeur naturelle qui agit 
sans Etre l'effet des reflexions ou de la 
crainte. | 

Un mois s'étoit passé dans des dou- 
ceurs qui m'avoĩent enivre. Biondetta 
entièrement rétablie pouvoit me sui- 
vre par-tout à la promenade. Je lui 
avois fait faire un déshabillé d' ama- 
zone: sous ce vetement , sous un grand 
chapeau ombrage de plumes, elle at- 
tiroit tous les regards, et nous ne pa- 
roissions jamais que mon bonheur ne 


fit l'objet de l'envie de tous ces heu- 


reux Citadins qui peuplent, pendant 
les beaux jours, les rivages enchant6s 
de la Brenta; les femmes meme sem- 
bloient. ayoir renonce a cette jalousie 
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dont on les accuse, ou subjugutes par 
une sup6riorite dont elles ne pouvoient 
disconvenir , ou désarmées par un 
maintien qui annongoit Poubli de tous 


ses avantages. 

Connu de tout le monde pour Ia- 
mant aime d'un objet aussi ravis- 
sant, mon orgueil 6galoit mon amour, 


et je m'6levois encore davantage 


brillant de son origine. 


Je ne pouvois douter qu'elle ne 
possédäat les connoissances les plus 


rares, et je supposois, avec raison, 


que son but étoit de m'en orner; mais : 3 
elle ne m'entretenoit que de choses 


ordinaires , et sembloit avoir perdu 


autre objet de vue. Biondetta, lui 


dis- je un soir que nous nous prome- 
nions sur la terrasse de mon jardin, 
lorsqu' un penchant trop flatteur pour 
moi vous décida A lier votre sort 
au mien, vous vous promettiez de 
m*en rendre digne en me donnant 
des connoissances qui ne sont point 
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réservées au commun des hommes. 
Vous parois-je maintenant indigne 
de vos soins; un amour aussi tendre, 
aussi delicat que le votre peut-il ne 


point desirer d'ennoblir son objet? 


O! Alvare, me r6pondit-elle, je 
suis femme depuis six mois, et ma 
passion, il me le semble, n'a pas durs 
un jour. Pardonnez si la plus douce 
des sensations enivre un cœur qui n'a 
jamais rien éprouvé. Je voudrois vous 
montrer a aimer comme moi; et vous 
seriez par ce sentiment seul au- dessus 
de tous vos semblables; mais Porgueil 
humain aspire a d'autres jouissances. 
L'inquiéètude naturelle ne lui permet 
pas de saisir un bonheur, s'il n'en 
peut envisager un plus grand dans 
la perspective. Oui, je vous instruirai, 
Alvare. J'oubliois avec plaisir mon 
interet ; il le veut, puisque je dois 
retr ouver ma grandeur dans la votre 
mais il ne suffit pas de me promettre 
d'etre à moi, il faut que vous vous 
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donniez, et sans r6serve , et. pour tou- 
|| jours, 1 
| Nous 6tions assis sur un banc de 
| gazon, sous un abri de chevre-ſeuille 
1 au fond du jardin; je me jetai à ses 
genoux. Chère Biondetta, lui dis-je, 
je vous jure une fidelite à toute Þ 
Epreuve. 

Non, disoit-elle, vous ne me con- 
noissez pas, vous ne vous connois— reven 
sez pas: il me faut un abandon ab- vainc 
solu. II peut seul me rassurer et par 8 
me sufhre. | [ E maisc 

Je lui baisois la main avec trans- FF Cc 
port, et redoublois mes sermens; elle pour 
m*opposoit ses craintes. Dans le feu tique 
de la conversation, nos tetes se pan- 
chent, nos lèvres se rencontrent. 
Dans le moment, je me sens saisir 
par la basque de mon habit, et se- 
couer d'une étrange force. EZ vions 

C*etoit mon chien, un jeune Da- yenu 
nois dont on m'a voit fait présent. Tous Pe 
les jours, je le ſaisois jouer avec mou dett: 
mouchoir. Comme il s'etoit echapps flexi 
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de la maison la veille, je l'avois fait 
attacher pour prevenir une seconde 
evasion. II venoit de rompre son at- 
tache; conduit par Podorat, il m'avoit 
trouve, et me tiroit par mon manteau 
pour me montrer sa joieet me solliciter 
au badinage; j'eus beau le chasser 
de la main, de la voix, il ne fut 
pas possible de I'6carter : il couroit, 
revenoit sur moi en aboyant ; enfin 
SZ vaiacu par son importunits, je le saisis 
t FT par son collier et le reconduisis a la 
maison. 3 

Comme je revenois au berceau 
pour rejoindre Biondetta , un domes- 
N Fo tique marchant presque sur mes talons 
nous avertit qu'on avoit servi, et 
nous fumes prendre nos places a table. 
EZ Biondetta ent pu y paroitre embar- 
EZ rass6e. Heureusement nous nous trou- 
vions en tiers, un jeune noble etoit 
venu passer la soiree avec nous. 
Le lendemain j'entrai chez Bion- 
detta, resolu de lui faire part des r6- 
lllexions sérieuses qui m'avoient occups 
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pendant la nuit. Elle étoit encore au 
lit, et je m'assis auprès d' elle. Nous 
avons, lui dis-je, pensé faire hier 
une ſolie dont je me fusse repenti le 
reste de mes jours. Ma mere veut 
absolument que je me marie. Je ne 
saurois &tre à d' autre qu'a vous, et 
ne puis point prendre d' engagement 
sérieux sans son aveu. Vous regar- | 
dant dsja comme ma femme, chere M 
Biondetta, mon devoir est de vous 


respecter. 


Eh ! ne dois-je pas vous respecte z 
vous-meme, Alvare? Mais ce senti- 
ment ne seroit-il pas le poison de 's. 1 
mour ? Vous vous trompez, repris-- 


je, il en est Passaisonnement. 


Bel assaisonnement, qui vous ra- E 


mene a moi d'un air glacé, et me 
petrifie moi-meme. Ah, Alvare! Al. 
vare! je nai heureusement ni rime 
ni raison, ni pere ni mere, et veut 
aimer de tout mon cceur sans cet assai- 
sonnement-là. Vous devez des 6gards 
a votre mere : ils sont naturels; il sulli 
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que sa volonté ratifie Punion de nos 

cœurs, pourquoi faut-il qu'elle la pré- 
cède? Les préjugés sont n6s chez vous 
au defaut de lumières, et soit en rai- 
sonnant, soit en ne raisonnant pas, 
ils rendent votre conduite aussi incon- 
séquente que bizarre. Soumis A de 
veritables dévoirs, vous vous en im 
posez qu'il est ou impossible ou inutile 
de remplir: enfin vous cherchez à 
vous faire 6carter de la route, dans 
la poursuite de l'objet dont la posses- 
sion vous semble la plus d6sirable. 
Notre union, nos liens deviennent 
dépendans de la volonté d'autrui. Qui 
sait si Dona Mencia me trouvera d'as- 
sez bonne maison pour entrer dans 
celle de Maravillas? Et je me verrois 
dedaignee ? Ou, au lieu de vous tenir 
de vous-meme , il faudroit vous ob- 
tenir d'elle? Est-ce un homme des- 
tinèé A la haute science qui me parle; 
cdu un enfant qui sort des montagnes 
de l' Estramadure? Et dois-je tre sans 
delicatesse , quand je vois qu'on m6= 
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nage celle des autres plus que la mien. 
ne? Alvare! Alvare! on vante l'amour 
ils auront toujous 
plus d'orgueil et de morgue que 


des Espagnols; 


d'amour. 


J'avois vu des hoc bien extraor- 
dinaires; je n'étois point prepare i 
celle-ci. Je voulus excuser mon res- 
pect pour ma mere; le devoir me le 
prescrivoit, et la reconnoissance, at- 
tachement, plus forts encore que lui. 
On wecoutoit pas. Je ne suis pas de- 
venue ſemme pour rien, Alvare: vous 
me tenez de moi, je veux vous tenir 
de vous. Dona Mencia desapprouvera FR 
après si elle est folle. Ne m'en parle ne x 

plus. Depuis qu'on me respecte, qu'on lache 
se respecte, qu'on respecte tout le 


monde, je deviens plus malheureuse 
que lorsqu'on me haissoit. Et elle se 
mit a sanglotter. 

Heureusement je suis fier, et ce 
sentiment me garantit du mouvement 
de foiblesse qui m'entrainoit aux pieds 
de Biondetta, pour essayer de desar- 
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mer cette deraisonnable coldre, et 
= faire cesser des larmes dont la seule 
vue me mettoit au d6sespoir. Je me 
Wretirai. Je passai dans mon cabinet. 
En m'y enchainant, on m'eũt rendu 
service; enfin, craignant l'issue des 
combats que j'eprouvois, je courus à 
na gondole : une des femmes de Bion- 


| n detta se trouve sur mon chemin, Je 
vais a Venise, lui dis -e. J'y deviens 


IF necessaire pour la suite du proces in- 


= tente a Olympia; et sur-le-champ, 
je pars, en proie aux plus devorantes 
inquietudes, mecontent de Biondetta 
et plus encore de moi, voyant qu'il 
ne me restoit à prendre que des partis 
laches ou desesperss. 
28 Warriye a la ville: je touche A la 
premiere calle. Je parcours d'un air 
| effare toutes les Tues qui sont sur mon 
passage, ne Mappercevant point qu'un 
orage affreux va fondre sur moi, et 
qu'il faut m'inquiéter pour trouver 
un abri. 
C*etoit dans le milieu du mois de 


Sad 
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Juillet. Bientôt je fus chargé par un: De 
pluie abondante melee de beaucoy tomb 
de grele. de ſe 

Je vois une porte ouverte devant doien 
moi: c*6toit celle de Peglise du grand To 
couvent des Franciscains; jo my blanc 
reſugie. | parle 

Ma premiere reflexion fut, qu'il ment 
avoit fallu un semblable accident pow 2 mb 
me faire entrer dans une 6glise depuis leur! 
mon séjour dans les 6tats de Venise; le for 
la seconde fut de me rendre justice su mn Ja 
cet entier oubli de mes devoirs. elles 

Enfin, voulant m'arracher à ms propo 
pensses, je considère les tableaux, et de Ve 
cberche a voir les monumens qui sont 
dans cette eglise c'ëtoit une espece 
de voyage curieux que je faisois au- 
tour de la nef et du chœur. 


J*arrive enfin dans une chapelle 
enfoncee et qui Etoit éclairéèe par une 
lampe, le jour extérieur n'y pouvant 
penetrer : quelque chose d*6clatant 
frappe mes regards dans le fond de la 
chapelle; c*6toit un monument. 
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„Deux geénies descendoient dans un 
0 tombeau de marbre noir une figure 

de ſemme, deux autres genies fon- 
nt . doient en larmes aupres de la tombe. 
{FX Toutesles figures &toient de marbre 
blanc, et leur 6clat naturel, rehaussé 

par le contraste, en reflechissant vive- 
ment la foible lumière de la lampe, 
r sembloit les faire bril ler d'un jour qui 
leur füt propre, et èéclairer lui-mem 
le fond de la chapelle. | 
t Japproche : je considere les figures; 

elles me paroissent des plus belles 
; KS proportions, pleines d'expression et 
t KS de Vexccution la plus finie. 

= Vattache. mes yeux sur la tte de 
ls principale figure. Que deviens-je ? 
Je crois voir le portrait de ma mere. 
= Une douleur vive et tendre, un saint 
respect me saisissent. O ma mere! 
© est-ce pour nyavertir que mon peu 
de tendresse et le desordre de ma vie 
yous conduiront au tombeau, que ce 
= froid simulacre emprunte ici votre res- 


zemblance cherie ? O la plus digne 
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des femmes! tout égarè qu'il est, votre 'Y 


Alvare vous a conserve tous vos droit; 


sur son cœur. Avant de 8*ecarter d 4 5 
Vobeissance qu'il vous doit, il mou-- 
Toit plut6t mille ſois: il en atteste c' propre 
marbre insensible. Helas! je suis d- 
vore de la passion la plus tyrannique: FX 
il m'est impossible de m'en rende? 
maitre desormais. Vous venez de par: FI 
ler a mes yeux; parlez. Ah! parle i] 
mon cceur, et si je dois la bannir, Þ* 
enseignez- moi comment je pourrai] 


faire sans qu'il m'en coùte la vie. 


la face contre terre, et j'attendois 
dans cette attitude la réponse que 
J'6tois presque sur de recevoir, tant 
Yetois enthousiasmé. 

Je reflechis maintenant, ce que je 

n'etois pas en état de faire alots; que 
dans toutes les occasions où nous 
avons besoin de secours extraordi- 
naires pour régler notre conduite , 8 
nous les demandons avec force, dus- 


ant on PEAS, 
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"IX $ions-nous n'etre pas exaucés, au 
© moins, en nous recueillant pour les re- 


cevoir, nous nous mettons dans le cas 


d'user de toutes les ressources de notre 


propre prudence. Je meritois d'ètre 


"2X abandonne à la mienne , et voici ce 


qu'elle me s8uggera : Tu mettras un 


I devoir arewplir, et un espace con- 


» Siderable entre ta passion et toi; les 
v 6venemens t'eclaireront „. 
Allons, dis-je, en me relevant avec 


precipitation, allons ouvrir mon cœur 
= ama mere, et remettons- nous encore 


une fois sous ce cher abri. 
Je retourne à mon auberge ordi- 


naire: je cherche une voiture, et , 


sans m*embarrasser d'equipages, je 


prends la route de Turin pour me ren- 


dre en Espagne par la France; mais 
avant je mets dans un paquet une note 
de trois cents sequins sur la banque, 
et la lettre qui suit: 


A MA CHERE BIONDETTA. 


Je m'arrache d'auprès de vous, 
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coeur. Je vais voir ma mère; anime 
pherai delle , et viendrai former 
faire mon bonheur. Heureux d'avoir 


donner tout entier A Pamour , je 
Sacrifierai a vos pieds le reste de ma 
vie. Vous connoitrez un Espagnol, 
ma Biondetta ; vous jugerez dapres 
sa conduite , que s'il obeit aux de- 
voirs de VPhonneur et du sang, il 
sait également satis faire aux autres, 
En voyant Vheureux effet de ses 
préjugés, vous ne taxerez pas d'or- 
gueil le sentiment qui Py attache, 
Je ne puis douter de yotre amour: 
il m'avoit voué une entiere obets- 
sance; je le reconnoitral encore 
mieux par cette foible condescen- 
» dance a des vues qui n'ont pour ob- 


» jet que notre commune felicite. e 
» vob 


ma chère Biondetta , et ce aerot | by 
m'arracher a la vie, si Pespoir du 1 ö 
plus prompt retour Bs consoloit mou | . 


par votre charmante idde, je triom- 
avec son aveu une union qui doit s me 


rempli mes devoirs avant de me dure. 
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» yous envoie ce qui peut etre nEces- 
» saire pour Pentretien de notre mai- 
2 » son. Je vous enverrai d'Espagne ce 
v que je croirai le moins indigne de 
» yous, en attendant que la plus vive 
s tendresse qui füt jamais vous ra- 
FX » mene pour toujours votre esclave ». 
Je suis sur la route de PEstrama=- 
dure. Nous étions dans la plus belle 
saison, et tout sembloit se preter a 
| EE Vimpatience que j'avois d'arriver dans 
ma patrie. Je decouvrois déjà les clo- 
chers de Turin, lorsqu'une chaise de 
poste assez mal en ordre ayant de- 
passé ma voiture, s'arrète et me laisse 
1 voir à travers une portière, une 
femme qui fait des signes et s'élance 
pour en sortir. 5 
Mon postillon s'arrẽte de lui · mme; 
je descends, et recois Biondetta dans 
= mes bras; elle y reste pamee sans 
connoissance; elle n*avoit pu dire que 
ce peu de mots: Alvare! vous m'avez 
abandonn6e. 


Tome II. F 


8 
2 een MIS 2 75 
EEE IS * a , Tl bu 
* 2 a * 3 * 22 3 
FETT ĩ ˙²˙0eũ⸗7m IE. N 3 fg n 
AY e „ OE It > 90 ge Te ATI oe ey 2 
Cc n YE RE N RES <= 8 


98 LE. D IAB I. E 3 
Je la porte dans ma chaise , seul sais 


endroit ou je pusse Passeoir commo- a des 
dement : elle étoit heureusement a FF troul 
deux places. Je fais mon possible pour FF ynior 


lui donner plus d'aisance à respirer , per p 
en la degageant de ceux de ses vete- mere 
mens qui la genent ; et la soutenant “ Et 
entre mes bras, je continue ma route votre 
dans la situation que l'on peut ima- faite 
giner. SY suivi 

Nous arretons ala premiere auberge BW prote 
de quelque apparence : je fais porter mise 
Biondetta dans la chambre la plu FR voir 
commode: je la fais mettre sur un lit FF front 
et m'assieds à cote d'elle. Je m*etos FR FN 
fait apporter des eaux spiritueuses, ÞY qu'u1 
des élixirs propres à dissiper un Eva-! gn a 
nouissement. A. la fin elle ouvre les BY exe 
yeux. | toute 

On a voulu ma mort, encore une? 


nous 
ſois, dit-elle; on sera satisfait. Quelle BR avez 
injustice! lui dis-je, un caprice vous de v. 
fait vous refuser à des demarches sen- moi 

ties et necessaires de ma part. Je ris- pouv 


que de manquer à mon devoir si je ne 


wor OA 


| sais pas vous rèsister, et je m'expose 
a des désagrémens, a des remords qui 


troubleroient la tranquillite de notre 


union. Je prends le parti de m*echap= 
S. per pour aller chercher Vaveu de ma 
mere. 
tEt que ne me faites-vous connoitre 
e votre volonte , cruel ! Ne suls-je pas 
ſaite pour vour obeir ? Je vous aurois 
suivi. Mais m'abandonner seule, sans 
protection, a la vengeance des enne- 
mis que je me suis faits pour vous; me 
voir expos6e par votre faute aux af- 
FE fronts les plus humilians... 
1 Erpliquez-vous „Biondetta; quel- 
qu'un auroit-il os6?... . Et qu'avoit- 
on a risquer contre un ètre de mon 
sexe, depourvu d'aveu comme de 
toute assistance? L'indigne Bernadillo 
nous avoit suivis a Venise : a peine 
avez-vous disparu , qu'alors cessant 
de vous craindre, impuissant contre 
moi depuis que je suis à vous, mais 
pouvant troubler imagination des 


gens attaches a mon service, il a fait 
F 2 
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assi6ger par des fantomes de sa créz- 
tion votre maison de la Brenta. Mes? 
ſemmes effrayées m'abandonnent. Se 
lon un bruit général, autorisé pat? 
beaucoup de lettres, un lutin a enlevCe 
un capitaine aux gardes du roi de 
Naples, et Pa conduit a Venise. On 
assure que je suis ce lutin , et cela se 
trouve presque avere par les indices. | 
Chacun g6carte de moi avec frayeur. | 
J*implore de Passistance, de la com- 


passion; je n'en trouve pas. Enfin, 
Por obtient ce que Pon refuse a Phuma- 
nite. On me vend fort cher une mau- 
vaise chaise : je trouve des guides, 
des postillons; je vous suis. 

Ma ſermeté pensa s'ébranler au 
récit des disgraces de Biondetta. Je ne 
pouvois, lui dis-je, preyoir des 6vene- 
mens de cette nature. Je vous avois 
vue l'objet des 6gards, des respects de 
tous les habit ans des bords de la Bren- 
ta, ce qui vous sembloit si bien acquis; 
pouvois - je imaginer qu'on vous le 
disputeroit dans mon absence? Oh, 


Bionc 
viez- 
riant 
les n 
résol 
Es 
cont! 
chon 
enfin 
impr 
J'ai 
6lem 
pose 
ne l'. 
sibili 
ver, 
Pard 
de pi 
mon 
yols, 
est f 
suis 
d'un 
mon 
en u 


AM ou EU T. vor 
Biondetta! Vous etes éclairéèe: ne de- 


viez-vous pas prévoir qu' en contra- 


riant des vues aussi raisonnables que 


les miennes, vous me porteriez à des 


résolutions desesperees ? Pourquoi P.. 


Est- on toujours maitresse de ne pas 


contrarier? Je suis femme par mon 
choix, Alvare, mais je suis femme 
enfin, expos6e A ressentir toutes les 
impressions; je ne suis pas de marbre. 
Jai choisi entre les Zones la matière 
61ementaire dont mon corps est com- 
posé: elle est très-susceptible; si elle 
ne l'ètoit pas, je manquerois de sen- 
sibilitéè; vous ne me feriez rien eprou- 
ver, et je vous deviendrois insipide. 
Pardonnez-moi d'avoir couru le risque 
de prendre toutes les imperfections de 
mon sexe, pour en réèunir, si je pou- 


vois, toutes les graces; mais la folie 


est faite, et, constituèe comme je le 
suis à présent, mes sensations sont 
d'une vivacité dont rien n'approche: 
mon imagination est un volcan. J'ai, 


en un mot, des pass ions d'une violence 
F 3 
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qui devroit vous effrayer, si vous ne- 
tiez pas Pobjet de la plus emportee de 
toutes, et si nous ne connoissions pas 


mieux les principes et les effets de 


ces 6lans naturels, qu'on ne les con- 


noit à Salamanque. On leur y donne 


des noms odieux; on parle au moins mais 


de les 6touffer. Etouffer une flamme 
c6leste, le seul ressort au moyen du- 


quel Pame et le corps peuvent agir r6- | 


ciproquement l'un sur Pautre, et se 
forcer de concourir au maintien neces: 
saire de leur union! Cela est bien imb6- 
cille, mon cher Alvare! II faut regler 
ces mouvemens, mais quelquefois il 
faut leur ceder; si on les contrarie, si on 
les souleve, ils 6chappent tous A-la-ſois, 
et la raison ne sait plus od s'asseoir 
pour gouverner. Menagez-moi dans 
ces momens-ci, Alvare; je n'ai que six 
mois, je suis dans l'enthousiasme de 
tout ce que Peprouve; songez qu'un 
de vos refus, un mot que vous me dites 
inconsiderement , indignent l'amour, 
reyoltent Porgueil, èveillent le depit, 
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la dehance, la crainte : que dis-)e ? 
Je vois d'ici ma pauvre tete perdue, 
et mon Alvare aussi malheureux que 
moi! 5 

O Biondetta , repartis-je, on ne 


2 cese pas de s*6tonner aupres de vous; 


mais je crois voir la nature meme 


EZ dans Paveu que vous faites de vos 
penchans. Nous trouverons des res- 


sources contre euxdans notre tendresse 
mutuelle. Que ne devons- nous pas 


2 esperer d'ailleurs des conseils de la 
2 digne mere qui va nous recevoir dans 


ses bras? Elle vous cherira, tout m'en 
assure, et tout nous aidera à couler 


dies jours heureux..... Il ſaut vouloir 
ce que vous voulez, Alvare. Je con- 


nois mieux mon sexe et n'espère pas 
autant que vous; mais je veux vous 
obéir pour vous plaire, et je me livre. 
Satisfait de me trouver sur la route 
de Espagne, de Paveu et en compa- 
genie de l'objet qui avoit captive ma 
raison et mes sens, je m*empressai de 
chercher le passage des Alpes pour ar- 
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river en France; mais il sembloit que 
je ciel medevenoit con traire depuis que 
je n'6tois pas seul: des orages affreux 
suspendent ma course, et rendent les 
chemins mauvais et les passages impra- Þ 
ticables. Les chevaux s'abattent: ma 


voiture qui sembloit neuve et bien as- 
semblee se dement a chaque poste, 
et manque par Pessieu, ou par le 
train, ou par les roues. Enfin, apres 


des traverses infinies, je parviens au | 5 
arriva 
WT attent 
2 quelq 
EZ gardss 
de la 


Col-de-Tende. Rt 

Parmi les sujets d'inquiétude, les 
embarras que me donnoit un voyage 
aussi contrarié, j'admirois le person- 
nage de Biondetta. Ce n*etoit plus cette 
femme tendre, triste ou emportée que 
j'avois vue; il sembloit qu'elle voulit 
soulager mon ennui, en se livrant aur 
saillies de la gaité la plus vive, et me 
persuader que les fatigues n'avoient 
rien de rebutant pour elle. 

Tout ce badinage agreable etoit mel 
de caresses trop séduisantes pour que 
je pusse m 'y reſuzer : je m'y livrois; 
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mais avec reserve : mon orgueil com- 
promis servoit de frein à la violence 
: 2 de mes desirs Elle lisoit trop bien dans 
mes yeux pour ne pas juger de mon 
„ desordre, et cherchera Paugmenter. Je 
2 fſus en peril : je dois en convenir. Une 
bois entr'autres si une roue ne se füt 
ET bris6e, je ne sais ce que le point d'hon- 


gneur fot devenu. Cela me mit un peu 


J 
HF 
plus sur mes gardes pour Pavenir. 


Apres des fatigues incroyables, nous 


= arrivames à Lyon. Je consentis, par 
attention pour elle, a m'y reposer 
quelques jours. Elle arretoit mes re- 
gards sur l'aisance, la facilitè des mœurs 
de la nation francoise. C'est à Paris, 
best à la cour que je voudrois vous voir 
etabli Les ressources d' aucune espèce 


Z figure qu'il vous plaira d'y faire, etj*ai 
des moyens sürs de vous y faire jouer 
le plus grand role; les Francois sont 
galans: si je ne présume point trop de 
ma figure, ce qu'il y auroit de plus dis- 
& tingue parmi eux viendroit me rendre 


ne vous y manqueront ; vous ferez la 
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hommage, et je les sacrifierois tous! on 


mon Alvare. Le beau sujet de triomphs I cog d' 
pour une vanite Espagnole ! ES cepend 

Je regardai cette proposition com- les co! 
me un badinage, Non, dit-elle , Jai s-: | jour n 
rieusement cette fantaisie... Parton; partie 
donc bien vite pour PEstramadure , | ene, © 
répliquai-je, et nous reviendrons fair WF Que 
presenter a lacour de France l'ë pose disoit- 
de Dom Alyare Maravillas ; car il n« 6prou 
vous conviendroit pas de ne vous) beauc 
montrer qu*en aventuriere.., = Vo 

Je suis sur le chemin de PEstrama- WT dure, 
dure, dit-elle, il s'en faut bien queje chäte 


la regarde comme le terme ou je doi Wl riverc 
trouver mon bonheur, comment fe- en dé 
rois- je pour ne jamais la rencontrer! We 


peurs 

J'entendois, je voyois sa Tepugnan- ! Jer 
ce; mais j'allois a mon but et je me tro yoit p 
vai bientot sur le territoire Espagnol. cevoi 
Les obstacles imprevus,tesfondrieres, Etion 
les ornières impraticables, les mule- Nou. 
tiers ivres, les mulets r6tifs , me don nerre 
noient encore moins de relache que le to 
dans le Piemont et la Savoie. dans 
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on dit beaucoup de mal des auber- 
ges d' Espagne, et c'est avec raison; 

cependant je m' estimois heureux quand 
ies contrariétés eprouvees pendant le 
jour ne me forcoient pas de passer une 
partie de la nuit au milieu de la campa- 


eue, ou dans une grange écartée. 
= Quel pays allons- nous chercher, 
disoit-elle, A en juger par ce que nous 

E 6prouvons! En sommes- nous encore 
beaucoup 6loignes ? 

Vous etes, repris-je, en Estrama- 
dure, et à dix lieues tout au plus du 
chateau de Maravillas... Nous n'y ar- 
riverons certainement pas; le ciel nous 
en dèfend les approches. Voyez les va- 
peurs dont il se charge. 

Je regardai le ciel, et jamais il ne m'a- 
voit paru plus menacant. Je fis apper- 
cevoirà Biondettaque lagrange où nous 
6tions pouvoit nous garantir de l'orage. 
Nous garantira-t-elle aussi du ton- 
nerre, me dit-elle ?., Et que vous fait 
le tonnerre à vous, habituee à vivre 
daus les airs, qui l'avez vu tant de ſois 
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se former, et devez si bien connoit: | 
son origine physique! ?... Jenecraindrois | 
pas, si je la connoissois moins: je ne 
suis soumise pour l'amour de vous au 
causes physiques, et je les appréèhende, 
parce qu'elles tuent et qu'elles sont 


physiques. 


Nous &tions sur Jon tas de paille 
aux deux extremites de la grange. Ce- 
pendant Porage apres 8'etre annoncè de 
loin approche et mugit d'une manidre 
Epouvantable. Le ciel paroissoit un bra- 
sier agité par les vents en mille sens 
contraires: les coups de tonnerre repets; 
par les antres des montagnes voisines 
retentissoient horriblement autour de 
nous. Ils ne s8esuccedoient pas, ils sem- 
bloient s'entreheurter. Le vent, la 
grele, la pluie se disputoient entr'eur 
a qui ajouteroit le plus a Phorreur de 
Teffroyable tableau dont nos sens 
etoientaffligés. Il part un ec la ir qui sem- 


ble embraser notre asile. Un coup ef- 


froyable suit. Biondetta, les yeux fer- 
mes, les doigts dans les oreilles, vient 
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e precipiter dans mes bras: Ah! Al- 

are! je suis perdue... 

Je veux larassurer. Mettez la main 
sur mon cœur, disoit-elle. Elle me la 
place sur sa gorge, et quoiqu'elle se 
WS trompit en me faisant appuyer sur un 
endroit où le battement ne devoit pas 
etre le plus sensible, je dèmèlai que le 
mouvement &toit extraordinaire. Elle 
m'embrassoit de toutes ses forces, et 
redoubloit a chaque eclair. Enfin, un 
coup plus effrayant que tous ceux qui 
z'ctoient fait entendre part: Biondetta 


: 8'y derobe de maniere qu'en cas d'acci- 
dent, il ne pitt la frapper avant de m'a- 
voir atteint moi-mèéme le premier. 
Cet effet de la peur me parut singu- 
. lier, et je commencal a apprehender 
pour moi, non les suites de Porage, 
„mais celles Pun complot ſormè dans sa 
. tete de vaincre ma resistance ages vues. 
|. {© Woique plus transport que je ne puis 
= le dire, je meleve : Biondetta, lui dis. 


je, vous ne savez ce que vous faites. 
Ton . G 
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mais je youlois en faire ma femme. 
_ Lejournvayant surpris dans ces pet 
86es, je me levai pour aller voir siſe 
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Calmez cette frayeur; ce tintamamm Te n 
ne menace ni vous ni mol. : me d 

Mon flegme dit la surprendre; mais | NC? 
elle pouvoit me derober ses pens6es en WW parra 
continuant d'affecter du trouble. Heu J 
reusement la tempete avoit fait sn 1 
dernier effort. Le ciel se nettoyoit, a4 Lk 
bientôt la clarté de la lune nous an- ae 
nonga que nous nꝰavions plus rien are- Þ* I, 
douter du desordre des elemens. e ba 

Biondetta demeuroit A la place oi na. 
elle g6toit mise. Je m'assis aupris WW nous 
d'elle sans proſerer une parole: elle ft Ia 
semblant de dormir, et je me mis i 17 
rèver plus tristement que je n'eusse en- de 4 
core fait depuis le commencement de ate 
mon aventure, sur les suites necessa- WW ja fxe 
rement facheuses de ma passion. Jen de me 

donnerai que le canevas de mes relle- rice. 
xions. Ma maitresse 6toit charmante, WW regard 


terne. 
* 
= 81gne 


pourrois poursuivre ma route. Cela ne est jur 


2 
£05 


devenoit impossible pour le momeul. 
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Le muletier qui conduisoit ma calèche 

FT me dit que ses mulets Etoient hors de 
service. Comme Jetois dans cet em- 
| ET barras, Biondetta vint me joindre. 


; 3 Je commencois à perdre patience , 
1 quand un bomme d'une physionomie 
1 cinistre , mais vigoureusement taille, 
parut devant la porte de la ferme, chas- 


sant devant lui deux mulets qui avoient 
de Papparence. Je lui proposai de me 
| EH conduire chez moi; il savoit le chemin, 
nous con vinmes de prix. 


+ " - 

g Jallois remonter dans ma voiture, 
lorsque je crus reconnoitre une femme 
de campagne qui traversoit le chemin 
e 


ES suivie d'un valet : je m'approche; je 
la fixe. C'est Berthe, honnete fermiere 
de mon village, et sœur de ma nour- 
rice. Je Pappelle; elle s'arrète, me 
regarde à son tour, mais d'un air cons- 
terné. Quoi! c'est vous, me dit-elle, 
= seigneur Dom Alvare? Que venez · vous 
chercher dans un endroit où votre perte 
est jurèe, ou vous avez mis la déso la- 
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tion? ... Moi! ma chere Berthe, et 2 


qu'ai-je fait ?. 


Ah! seigneur Alvare, la conscience 
ne vous reproche-t-elle pas la triste 


situation A laquelle votre digne mere, 


notre bonne maitresse se trouve re- 


duite. Elle se meurt... Elle se meurt, 


m*6criai-je... Oui, poursuivit-elle, et 
c'est la suite du chagrin que vous lu 
avez causé; au moment où je vos 
parle, elle ne doit pas &tre en vie. I 


lui est venu des lettres de Naples, de 
Venise. On lui a écrit des choses qui 
font trembler. Notre bon seigneur, 
votre frere, est furieux: il dit qu'il sol. 
licitera partout des ordres contre vous, 
qu'il vous denoncera, vous Iivrera lu- 
meme... 

Allez, madame Berths, si vous re- 
tournez N Maravillas et y arrivez avant 
moi, annoncez a mon frere qu'il me 
verra bientot. 

Sur-le-champ, la calèche tant at. 
telèe, je présente la main à Biondeiia 
cachant le desordre de mon ame sc 
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Papparence de la fermete. Elle se mon- 
trant effrayee : quoi, dit-elle, nous 
allons nous livrer a votre frère ? nous 
allons aigrir par notre presence une 
famille irritee, des vassaux désol és 


Je ne saurois craindre mon ſrere , 
madame; Sil m'impute des torts que 
et je n'ai pas, il est important que je le 

deésabuse. Si Jen ai, il faut que je 
m'excuse, et comme ils ne viennent 
pas de mon cceur, j'ai droit a sa com- 
passion et à son indulgence. Si j'ai 
conduit ma mere au tombeau par le 
deregtement de ma conduite, jen dois 
reparer le scandale, et pleurer si hau- 
tement cette perte, que la vérité , la 
& publicite de mes regrets effacent aux 
yeux de toute l' Espagne la tache que le 
& Celaut de naturel imprimeroit a mon 
sang. 

Ah! Dom Alvare! vous courez A 
votre perte et à la mienne, ces lettreg 
ecrites de tous cotes, ces Prejuges ré- 
pandus avec tant de promptitude et 
Vaſfectation, sont la suite de nos aven- 
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enchantement $'empare de moi: il 


tures et des persecutions que Yai eʒ- 6cart 
guyces a Venise. Le traitre Bernadillo, sonts 
que vous ne connoissez pas assez, ob- assez 
sède votre frere; il le portera. dont 
Eh ! qu'ai-je a redouter de Berna- bots 
dillo et de tous les laches de la terre? qu'in 
Je suis, madame, le seul ennemi re- la rue 
doutable pour moi. On ne portera ja- 4 plus « 
mais monfrere à la vengeance aveuele, rant! 
a Pinjustice, à des actions indignes dun vil, e 
homme de tte et de courage, d'un parer 
gentilhomme enfin. Le silence suc- WR „mn 
cède à cette conversation assez vive; pazle 
il evit pu devenir embarrassant pour arrete 
| Pun et l'autre: mais après quelques Vers 
instans, Biondetta s' assoupit peu a peu, alarn 
et s'endort. Pouvois- je ne pas la regar- conti 
der? Pouvois-je la considerer sans $Qamn 
Emotion ? Sur ce visage brillant de mais 
tous les trésors, de la pompe, enlin, plein 
de la jeunesse; le sommeil ajoutoit aux de n 
graces naturelles du repos cette frai- de pc 
cheur delicieuse , auimée, qui rend olf 
tous les traits harmonieux; un nouvel qu p 
Ce 


x 
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carte mes défiances; mes inquietudes 
ont 5uspendues , ou s'il m'en reste une 
assez vive, c'est que la tete de l'objet 


dont je suis epris „ballotèée par les ca- 


hots de la voiture, n*eprouve quel 
wincommodite par la brusquerie ou 


la rudesse des frottemens. Je ne suis 


plus occupe qua la soutenir, a la ga- 
rantir. Mais nous en eprouyons un si 
vil, qu'il me devient impossible de le 
parer; Biondetta jette un cri, et nous 
sommes renverses. L' essieu 6toit rom- 


| pu; les mulets, heureusement, s'ëtoient 
| arret6s. Je me degage : je me précipite 


vers Biondetta, rempli des plus vives 
alarmes. Elle n'avoit qu'une légère 
contusion au coude, et bientot nous 
sommes debout en plein campagne, 
mais exposés a Pardeur du soleil en 
plein midi, a cinq lieues du chateau 
de ma mere, sans moyens apparens 
de pouvoir nous y rendre , car il ne 
gollroit a nos regards aucun endroit 
qui parut etre habits. 

Cependant, a force de regarder avec 
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attention, je crois distinguer A la dis- 
tance d'une lieue , une fume qui 8. 
lève derriere un taillis, mel6 de quel- 
ques arbres assez élevés; alors, con- 
fiant ma voiture A la garde du mule- 
tier, j'engage Biondetta A marcher Þ 
avec moi du còté qui m'offre apra- 
rence de quelque secours. 

Plus nous avancons, plus notre es- 
poirse fortifie; deja la petite forèt sem- 
ble se partager en deux: bientöt elle 
ſorme une avenue au fond de laquelle 
on appercoit des batimens d'une struc- 
ture modeste : enfin une ferme consi- 
derable termine notre perspective. 

Tout semble etre en mouvement 
dans cette habitation , d'ailleurs iso- 
I6e. Dès qu'on nous appercoit , un 
homme se detache et vient au devant 
de nous. 

Il nous aborde avec civilité. Son ex- 
térieur est honnete : il est vetu d'un 
pourpoint de satin noir taillé en cou- 
leur de ſeu, orne de quelques passe- 
mens en argent. Son age paroit etre de 
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vingt =cinq A trente ans. Il a le teint 
d'un campagnard; la fraicheur perce 
sous le hale, et decelela vigueur et la 
santé. 


Je le mets au fait de accident qui 
m' attire chez lui. Seigneur cavalier, 
me répondit-il, vous etes toujours le 
bien arrive, et chez des gens remplis 
de bonne volonté. J'ai ici une forge, 
et votre essieu sera rétabli: mais vous 
me donneriez aujourd'hui tout l'or de 
monseigneur le due de Medina-Sidonia 
mon maitre, que ni moi ni personne 
des miens ne pourroient se mettre 
a Pouyrage. Nous arrivons de l'église, 
mon 6pouse et moi: C'est le plus beau 
de nos jours. Entrez. En voyant la ma- 
rice , mes parens, mes amis, mes voi- 
sins qu'il me faut ſèter, vous jugerez 
sil m'est possible de faire travailler 
maintenant. D'ailleurs, si madame et 
vous ne dedaignez pas une compagnie 
composee de gens qui subsistent de 
leur travail depuis le commencement 
de la monarchie, nous allons nous 
G 5 
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mettre à table, nous sommes tous heu- 
reux aujourd'hui; il ne tiendra qu' 
vous de partager notre satis faction. 
Demain nous penserons aux affaires. 
En meme tems il donne ordre qu'on 
aille chercher ma voiture. 


Me voila hote de Marcos, le fer- 
mier de monseigneur le duc, et nous 


entrons dans le salon prepare pour le 


Tepasdenoce ; adoss6 au manoir prin- 
cipal, i] occupe tout le fond de la cour: 
c'est une feuillee en arcades, orn6ede 


festons de fleurs, d'où la vue, d'abord 


arretee par les deux petits bosquets, 
se perd agreablement dans la campa- 
gne, a travers Pintervalle qui forme 
avenue. | 

La table étoit servie. Luisia, la nou- 
velle marie, est entre Marcos et moi: 
Biondetta est a cote de Marcos. Les 


Peres et les meres, les autres parens 


sont vis-a-vis; la jeunesse occupe les 
deux bouts. 

La mariée baissoit deux grands 
Jeux noirs qui n'étoient pas faits pour 
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regarder en dessous tout ce qu'on lui 
disoit, et meme les choses indiffé- 
rentes la faisoient sourire et rougir. 


La gravité préside au commence— 
ment du repas: c'est le caractère de 
la nation; mais à mesure que les outres, 
disposés autour de la table, se désen- 
llent, les physionomies deviennent 
moins sérieuses. On commencoit a sa- 
nimer, quand tout-à-coup les poëtes 
improvisateurs de la contree paroissent 
autour de la table. Ce sont des aveu- 
gles qui chantent les couplets suivans, 
en s'accompagnant de leurs guitarres z 


Marcos a dit à Louise, 

Veux- tu mon cœur et ma foi! 

Elle a repondu, suis- moi, 

Nous parlerons a Peglise. 

La de la bouche et des yeux. 

Ils se sont jurés tous deux 

Une flamme vive et pure. 

Si vous ètes curieux 

De voir des 6poux heureux, 

Venez en Estramadure. 


G 6 
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Louise est sage, elle est belle, 

Mareos a bien des jaloux; 
Mais il les desarme tous, 
En se montrant digne d'elle; 
Et tout ict, d'une voix, 
Applaudissant à leur choix, 
Vante une flamme aussi pure. 
Si vous ètes curieux 
De voir des Epoux heureux, 
Venez en Estramadure, 


D'une douce sympathie, 
Comme leurs cœurs sont unis! 
Leurs troupeaux sont réunis 
Dans la meme bergerie; 
- Leurs peines et leurs plaisirs, 
Leurs soins, leurs voœux, leurs desirs 
Suiyent la meme mesure. 
Si vous etes curieux 
De voir des époux heureux, 
Venez en Estramadure. 


Pendant qu'on écoutoit ces chan- 
sons aussi simples que ceux pour qui 
elles sembloient etre faites, tous les va- 
lets de la ferme n'etant plus nécessai- 
res au service, s'assembloient gai- 
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ment pour manger les reliefs du repas; 
meles avec des Egyptiens et des Egyp- 
tiennes appeles pour augmenter le plai- 
sir de la fete. Ils ſormoient sous les 
arbres de l'avenue des groupes aussi 
agissans que varies , et embellissoient 
notre perspective. 


Biondetta cherchoit continuellement 
mes regards, et les forcoit a se porter 
vers ces objets dont elle paroissoit 
agréablement occup6e, semblant me 
reprocher de ne point partager avec 
elle tout Pamusement qu'ils lu pro 
curoient. 

Mais le repas a d6ja paru trop long 
à la jeunesse, elle attend le bal. C'est 
aux gens d'un Age mir A montrer de la 
complaisance. La table est derangee, 
les planches qui la forment, les fu- 
tailles dont elle est soutenue, sont re- 
pouss6es au fond de la feuilléèe; deve- 
nues treteaux, elles servent d'amphi- 
theitre aux symphonistes. On joue le 
Fandango Sevillan, de jeunes Egyp- 
tiens Pexecutent avec leurs castagnet- 
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tes et leurs tambours de basque; la 
noce se mele avec elles et les imite: la 
danse est deveuue générale. 


Biondetta paroissoit en dévorer des 
yeux le spectacle. Sans sortir de sa 
place, elle essaie tous les mouvemens 
qu'elle voit faire. Je crois, dit- elle 
que /aimerois le bal à la fureur; bien- 
tot elle s'y engage et me force 
danser. 

D'abord elle montre quelqu'embar- 
Tas et meme un peu de maladresse: 
bientot elle semble s'aguerrir et unir 
la grace a la force, a la légéreté, a la 
precision. Elle sechauffe : il lui faut 
son mouchoir, le mien, celui qui lui 
tombe sous la main: elle ne garrete 
que pour s'essuyer. 

La danse ne fut jamais ma passion; 
et mon ame etoit point assez à son 
aise pour que je pusse me livrer a un 
amusement aussi vai. Je m*echappe 
et gagne un des bouts de la feuillée, 


cherchant un endroit où je pusse m'a 
seoir et rèver. 
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Un caquet tres-bruyant me dis- 
trait, et arrete presque malgré moi 
mon attention. Deux voix se sont éle- 
vees derriere moi. Oui, out, disoit 
Pune, c'est un enfant de la planette. 


Ilentrera dans sa maison. Tiens, Zo- 


radille, il est ne le trois mai a trois 
heures du matin.... Oh, vraiment, 
Lélagise, r*pondoit l'autre, malheur 
aux enfans de Saturne, celui-ci a 
Jupiter a l'ascendant, Mars et Mer-— 
cure en conjonction trine avec Venus. 
O le beau jeune homme! quels avan- 
tages naturels! quelles esperances il 
pourroit concevoir! quelle fortune il 
devroit faire! mais. | 

Je connoissois Pheure de ma nais- 
sance, et je Pentendois détailler avec 
la plus singuliere précision. Je me 
retourne, et fixe ces babillardes. 

Je vois deux vieilles Egyptiennes 
moins assises qu?accroupies sur leurs 
talons. Un teint plus qu'olivatre, des 
yeux creux et ardens, une bouche 
euſoncèe, un nez mince et demesure 
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qui partant du haut de la tete, vient 
en se recourbant toucher au menton; 
un morceau d'6toffe qui fut raye de 
blanc et de bleu tourne deux fois au- 
tour d'un crane a demi-pelé, tombe 
en écharpe sur Pepaule, et de là sur 
les reins, de maniere qu'ils ne soient 
qu'à demi-nus, en un mot, des objets 
presqu'aussi révoltans que ridicules. 

Je les aborde. Parliez- vous de moi, 
mesdames, leur dis-je, voyant qu'elles 
continuoient a me fixer et a se faire 
des signes. .. 

Vous nous écoutiez donc, seigneur 
cavalier? Sans doute, repliquai-)e; et 
qui vous a si bien instruites de Pheure 
de ma nativité ?.... 

Nous aurions bien d'autres choses 
à vous dire, heureux jeune homme; 
mais il faut commencer par mettre le 
signe dans la main. | 

Qu'a cela ne tienne, repris-je, et 
sur-le- champ je leur donne un dou- 
blon. 

Vois, Zoradille, dit la plus agee, 
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vois comme il est noble, comme il est 
(init pour jouir de tous les tresors qui 
lui sont destinés. Allons, pince la gui- 
tarre, et suis-moi. Elle chante: 


L' Espagne vous donna l'ètre; 
1 Mais Parth6nope vous a nourri : 
f La terre en vous voit son maitrez 
Du ciel, si vous voulez l'ètre, 
Vous serez le favori. 


Le bonheur qu'on vous présage 
Est volage, et pourroit vous quitter. 
Vous le tenez au passage: 
Il faut, si vous etes sage, 
Le saisir sans hésiter. 
Quel est cet objet aimable 
Qui s'est soumis à votre pouvoir! 
Est-il. ... 


Les vieilles etoient en train. J'6tois 
tout oreille. Biondetta a quitts la danse: 
elle est accourue, elle me tire par le 
bras, me force a m*eloigner. Pourquoi 
m'avez- vous abandonnee, Alvare ? 
que faites- vous ici? J*ecoutois , repris- 
je... Quoi! me dit-elle, en m'entrai- 
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nant, vous Ecoutiez ces vieux mons- 
tres ?.... | 

En yerit6, ma chère Biondetta, ces 
creatures sont singulières, elles ont 
plus de connoissances qu'on ne leur 
en suppose, elles me disoient.... Sans 
doute, reprit-elle avec ironie, elles 
faisoient leur métier, elles vous di- 
Solent votre bonne aventure , et vous 
les eroiriez? Vous &tes, avec beaucoup 
d'esprit, d'une simplicité d'enfant. Et 
ce sont là les objets qui vous . 
chent de vous occuper de moi P.., Au 
contraire, ma chere Biondetta, elles 
alloient me parler de vous. 

Parler de moi! reprit-elle vivement, 
avec une sorte dinquietude , qu'en 
savent- elles? Qren peuvent - elles 
dire? Vous extravaguez. Vous dan- 
serez toute la soirbe pour me faire ou- 
blier cet cart. 

Je la suis: je rentre de nouveau 
dans le cercle, mais sans attention a 
co qui se passe autour de moi, a ce que 
ze ſais moi-meme. Je ne Songeois qu'a 
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m'6chapper pour rejoindre, ot je le 
pourrois, mes diseuses de bonne aven- 
ture. Enfin je crois voir un moment 
favorable : je le saisis. En un clin- 
d' il j'ai vole vers mes sorcières, les 
ai retrouvees et conduites sous un 
petit berceau qui termine le potager 
de la ferme. La, je les supplie de 
mie dire, en prose, sans énigme, très- 
suceinctement, enfin, tout ce qu'elles 
peuvent savoir dinteressant sur mon 
compte. La conjuration etoit ſorte, 
car j'avois les mains pleines d'or. 
Elles briloient de parler, comme 
mot de les entendre. Bientot je ne 
puis douter qu'elles ne soient ins- 
truites des particularités les plus se- 
crettes de ma famille, et confusement 
de mes liaisons avec Biondetta, de 
mes craintes, de mes esperances ; je 
croyois apprendre bien des choses, je 
me flattois d'en apprendre de plus im- 
portantes encore, mais notre Argus 
est sur mes talons. 

Diondetta n'est point accourue, elle 
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a vols. Je voulois parler. Point d'ex. 


cuses, dit-elle, la rechüte est impar. serve 
donnable..... | du $0 
Ah, vous me la pardonnerez ! lui prove 
dis-je : Yen suis sür, quoique vous qui ti 
m'ayiez empeche de m''instruire de la 
comme je pouvois etre, des à pre Sous | 
sent jen sais assez vant 
Pour faire quelque extravagance, Bic 
Je suis furieuse, mais ce n'est pas ici vree 
le tems de quereller; si nous sommes che 7 
dans le cas de nous manquer d*&gards, ou er 
nous en deyons à nos hòtes. On va se me 
mettre a table, et je m'y assieds 4 sang 
cote de vous: je ne pretends plus soul- Cem 
frir que vous m'echappiez. en u 
Dans le nouvel arrangement du che, 
banquet, nous étions assis vis-a-vis sorte 
des nouveaux mariés. Tous deux sont sens 
animès par les plaisirs de la journée: inco 
Marcos a les regards brülans, Luisia L. 
les a moins timides : la pudeur s'en des 
venge et lui couvre les joues du plus son 
vil incarnat. Le vin de Xeres fait le ' : 
u 


tour de la table, et semble en avoir 
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banni jusqu'à un certain point, la ré- 
serve: les vieillards meme s'animant 
du souvenir de leurs plaisirs passés, 
provoquent la jeunesse par des saillies 
qui tiennent moins de la vivacite que 
de la petulance. J'avois ce tableau 
sous les yeux; Jen avois un plus mou- 
yant , plus varie a cote de moi. 

Biondetta paroissant tour-a-tour li- 
vrée à la passion ou au depit, la bou- 
che armèe des graces fières du dédain, 
ou embellie par le sourire, m' agacoit, 
me boudoit, me pincoit jusqu'au 
sang, et finissoit par me marcher dou- 
cement sur les pieds. En un mot c'etoit 
en un moment une faveur, un repro- 
che, un chatiment, une caresse; de 
sorte que livré A cette vicissitude de 
sensations, j'etois dans un desordre 
inconcevable. 

Les mariés ont disparu : une partie 
des convives les a suivis pour une rai- 
son ou pour une autre. Nous quittons 
la table. Une femme, c*«toit la tante 
du ſermier et nous le savions, prend 
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un flambeau de cire jaune, nous pré- 
cede, et en la suivant nous arrivons 
dans une petite chambre de douze 
pieds en carre : un lit qui nen a pay 
quatre de largeur, une table et deux 
sièges en font Pameublement. Mon- 
sieur et madame, nous dit notre con- 
ductrice, voila le seul appartement 
que nous puissions vous donner. Elle 


pose son flambeau sur la table et on 
nous laisse seuls. 


Biondetta baisse les yeux. Je lui 


adresse la parole: vous avez donc dit 
que nous 6tions maries ? 

Oui, repond—elle, je ne pouvois 
dire que la verits. J'ai votre parole, 
vous avez la mienne. Voila Pessentiel. 
Vos ceremonies sont des precautions 
prises contre la mauvaise foi, et je 
n'en fais point de cas. Le reste n'a pas 
dependu de moi. D'ailleurs, si vous 
ne voulez pas partager le lit que Pon 
nous abandonne , vous me donnerez 
la mortification de vous voir passer la 
nuit mal à votre aise. J'ai besoin de 
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repos : je suis plus que fatiguee , je 
suis excedee de toutes les manières; 
en prononcant ces paroles du ton le 


plus anime, elle 8'etend dessus le lit 


le nez tourné vers la muraille. Eh 
quoi! m*ecriai-je , Biondetta, je vous 
ai déplu, vous &tes sérieusement fä- 
= chte ! comment puis -je expier ma 
ſaute! demandez ma vie. 

Alvare, me répond-elle sans se dé- 
ranger, allez consulter vos 6gyptiennes 
sur les moyens de rétablir le repos 
dans mon cœur et dans le votre. 

Quoi! Pentretien que Jai eu avec 
ces femmes est le motif de votre co- 
lere? Ah! vous allez nvexcuser , 
Biondetta. Si yous saviez combien les 
avis qu'elles m'ont donnes sont d'ac- 
cord avec les votres, et qu'elles m'ont 


enfin decide à ne point retourner au 


chateau de Maravillas. Oui, c'en est 
lait, demain nous partons pour Rome, 
pour Venise, pour Paris, pour tous les 
lieux que vous voudrez que j'aille ha- 
biter avec vous. Nous y attendrons 
Vayeu de ma famille. . 
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A ce discours, Biondetta seretourne, 
Son visage étoit s6rieux et meme sé 
vere. Vous rappelez-vous, Alvare, ce 
que je suis, ce que j'attendois de vous, 
ce que je vous conseillois de faire? 
Quoi! lorsqu'en me servant avec dis- 
crétion des lumieres dont je suis doute, 
je n'aĩ pu vous amener à rien de rai- 
sonnable, la regle de ma conduite et 
de la votre sera fondee sur les propos 
de deux &tres, les plus dangereux pour 
vous et pour moi, s'ils ne sont pas les 
plus meprisables. Certes, 8*6cria-t-elle 
dans un transport de douleur, p ai tou- 
jours craint les hommes; j'ai balance 
pendant des siècles a faire un choix, i 
est fait, il est sans retour. Je suis 
bien malheureuse ! Alors elle ſond 


en larmes, dont elle cherche a me d6- 
rober la vue. 


Combattu par les passions les plus 


Biondetta! nvyecriai-je , vous ne voyez 


pas mon cceur ! vous cesseriez de le 
d&Echirer, 


Vous 
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Vous ne me connoissez pas, Alyare, 


et nie ferez cruellement souffrir avant 
de me connoitre. Il ſaut qu'un dernier 
effort vous devoile mes ressources, et 
ravisse si bien et votre estime et votre 
confiance, que je ne sois plus exposée 
a despartages humilians ou dangereux; 
vos Pythonisses sont trop d'accord 
avec moi pour ne pas m'inspirer de 
justes terreurs. Qui m' assure que Sobe- 
rano, Bernadillo, vos ennemis et les 


miens, ne soient pas caches sous ces 


masques ? Souvenez-yous de Venise. 
Opposons à leurs ruses un genre de mer- 
veilles qu'ils n'attendent sans doute pas 
de moi. Demain, j'arrive a Maravillas 
dont leur politique cherche a m'éloi- 
guer; les plus avilissans, les plus acca- 
blans de tous les soupœons vont m'y 
accueillir: mais Dona Mencia est une 
femme juste, estimable; votre frère a 
ame noble, je m'abandonnerai a eux. 
Je serai un prodige de douceur, de 
complaisance , d'obéissance, de pa- 
tlence ; /irai au- devant des epreuves» 
Tome Il. H 
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Elle s'arrète un moment. Sera-ce assez 
t'abaisser, malheureuse Sylphide ? 
S6crie-t-elle d'un ton douloureux : 
elle veut poursuivre 3 mais Pabon- 
dance des larmes lui ote Pusage de la 
parole, 


Que deviens- je a ces témoignages 
de passion, ces marques de douleur, 
ces r680[utions dictees par la prudence, 
ces mouvemens d'un courage que je 
regardois comme heroique ! Je m'as- 
sieds aupres d'elle: j'essaie de la cal- 
mer par mes caresses; mais d'abord 
on me repousse : bientot apres je ne- 
prouve plus de résist ance sans avoir 
sujet de m' en applaudir; la respiration 
Pembarrasse, les yeux sont a demi- 
fermés, le corps n' obèit qu'a des mou- 
vemens convulsiſs, une froideur sus- 
pecte s'est repandue sur toute la peau, 
le pouls n'a plus de mouvement sensi- 
ble, et le corps paroitroit entièrement 
inanime, si les pleurs ne couloient pas 


O pouvoir des larmes ! c'est sans 
doute le plus puissant de tous les traits 
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Je Vamour ! Mes défiances, mes r650- 


lutions , mes sermens, tout est oublis. 
En voulant tarir la source de cette 
ros6e precieuse, je me suis trop appro- 


cha de cette bouche ou la fraicheur se 


reunit au doux parſum de la rose; et 
si je voulois m' en eloigner , deux bras 
dont je ne saurois peindrela blancheur, 
la douceur et la forme, sont des liens 
dont il me devient impossible de me 
WW———G6 ð ͥrÜꝛ 04+ ©; 3.4.0 
O mon Alvare ! s'écrie Biondetta : 
j'ai triomphe , je suis le plus heureux 
de tous les etres. 
Je wavois pas la force de parler, 
p6prouvois un trouble extraordinaire: 
je dirai plus; j'6tois honteux, immo- 
bile. Elle se precipite a bas du lit: elle 


est à mes genoux: elle me dechausse. 


Quot, chere Biondetta ! m'écriai-je, 
quoi! vous vous abaissez.... ? Ah, re- 
pond-elle, ingrat, je te servois lors- 
que tu n'etois que mon despote: laisse- 
moi servir mon amant. 
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Je suis dans un moment dèbarrasss 
de mes hardes : mes cheveux ramas- 
sés avec ordre, sont arranges dans un 
filet qu'elle a trouvs dans sa poche. 
Sa force, son activité, son pews 
ont triomphs de tous los: obstacles 
je voulois opposer. Elle fait avec la 
meme promptitude sa petite toilette 
de nuit, éteint le flambeau qui nous 
eEclairoit, et voila les rideaux tires. 

Alors avec une voix à la douceur de 
laquelle la plus delicieuse musique ns 
sauroit se comparer. Ai-je fait, dit-elle, 
le bonheur de mon Alvare, comme il 
a fait le mien? Mais non: je suis en- 


core la seule heureuse: il le sera, je le 


veuxz je l'enivrerai de delices ; je le 
remplirai de sciences; je l'ëlèverai au 
faite des grandeurs. Voudras-tu, mon 
coeur, voudras-tu ètre la creature la 
plus privilegice , te soumettre avec 
moi, les hommes, les elemens , la na- 
ture entière. 

O ma chere Biondetta ! lui disse f 
quoiqu'en faisant un peu d'effort sur 
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moi-meme, tu me suffis : tu remplis 
tous les vœux de mon cœur .. . Non, 
non, repliqua-t-elle vivement, Bion- 
detta ne doit pas te suffire: ce n'est 
pas 1a mon nom: tu me Vavois donné: 
il me flattoit; je le portois avec plai- 
sir: mais il faut que tu saches qui je 
suis . .. . Je suis le Diable, mon cher 
Alvare, je suis le Diable. 


En prononcant ce mot avec un ac- 
cent d'une douceur enchanteresse, elle 
ſermoit, plus qu exactement, le pas- 
sage aux réponses que j'aurois voulu 
lui faire. Dès que je pus rompre le si- 
lence : Cesse, lui dis -je, ma chère 
Biondetta, ou qui que tu soiĩs, de pro- 
noncer ce nom fatal et de me rap- 
peler une erreur abjurèe depuis long- 
tems. | 

Non, mon cher Alvare , non, ce 
n*etoit point une erreur ; j'ai di te le 
faire croire, cher petit homme. II 
falloit bien te tromper pour te rendre 
enfin raisonnable. Votre espece 
echappe A la verits : ce n'est qu'en 

H 3 
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vous aveuglant qu'on peut vous ren- 
dre heureux. Ah, tu le seras beaucoup 
8: tu veux Petre ! je pretends te com- 
bler. Tu conviens d6ja que je ne suis 
pas aussi dégoùtant que Pon me fait 
noir. | 

Ce badinage achevoit de me décon- 
certer. Je ny refusois, et Vivresse ds 
mes sens aidoit a ma distraction vo- 
lontaire. 

Mais, réponds-moi donc, me disoit- 
elle: Eh ! que voulez- vous que je ré- 
ponde ?.. Ingrat , place la main sur 
ce cœur qui t'adore; que le tien sa- 
nime, s'il est possible, de la plus lé- 
gere des emotions qui sont si sensibles 
dans le mien. Laisse couler dans tes 
veines un peu de cette flamrae deli- 
cieuse par qui les miennes sont em- 
brag6es ; adoucis, si tu le peux, le son 
de cette voix si propre à inspirer Pa- 
mour, et dont tu ne te sers que trop 
pour effrayer mon ame timide : dis- 
mot , enfin, s'il t'est possible, mais 
aussi tendrement que je Peprouve 
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pour toi, mon cher Béelzébuth, je 
t'adore.... | 
= A ce nom fatal, quoique si tendre- 
ment prononce, une frayeur mortelle 
me saisit; Petonnement, la stupeur 
Y accablent mon ame : je la croirois 
= ancantie si la voix sourde du remords 
= ne crioit pas au fond de mon cceur. 
= Cependant, la revolte de mes sens 
subsiste d'autant plus imperieusement, 
qu'elle ne peut etre réprimée par la 
raison. Elle me livre sans defense a 
mon ennemi: il en abuse et me rend 
alsément sa conquète. 


Il ne me donne pas le tems de re- 
venir a moi, de reflechir sur la faute 
dont il est beaucoup plus Pauteur que 
le complice. Nos affaires sont arran= 
gees, me dit-il, sans alterer sensible 
ment ce ton de voix auquel il m'avoit 
habitué. Tu es venu me chercher: je 
t'ai suivi, servi, favorisé; enſin, j'ai 
fait ce que tu as voulu. Je desirois la 
bpossession, et il falloit, pour que jy 
parvinsse, que tu me fisses un libro 
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abandon de toi-meme. Sans doute, . 
dois à quelques artifices la premiere 
complaisance; quant à la seconde, je 
m'ëtois nommè: tu sayois A qui tu te 
livrois, et ne saurois te prévaloir de 
ton ignorance. Desormais notre lien, 
Alvare, est indissoluble; mais pour 
cimenter notre société, il est impor- 
tant de nous mieux connoitre. Comme 
je te sais deja presque par cœur, pour 
rendre nos avantages réciproques, je 
dois me montrer à toi tel que je suis. 


On ne me donne pas le tems de r6- 
flechir sur cette harangue singulière: 
un coup de sifflet tres-aigu part a cote 
de moi. A Pinstant Vobscurite qui 
m'environne se dissipe : la corniche qui 
surmonte le lambris de la chambre 
s'est toute chargee de gros limacons : 
leurs cornes qu'ils font mouvoir vive- 
ment et en manière de bascule, sont 
devenues des jets de lumière phospho- 
rique, dont Peclat et l'eſfet redou- 
blent par Pagitation et l'alongement. 

Presque ebloui par cette illumiua- 
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tion subite, je jette les yeux à cote de 
moi; au lieu d'une figure ravissante , 
que vois-je? O ciel! Cest Peffroyable 
tete de chameau. Elle articule d'une 
voix de tonnerre ce ten6breux Che 
vuoi qui m'avoit tant Epouvante dans 
la grotte , part d'un eclat de rire hu- 


main plus effrayant encore, tire une 


langue dem&suree... 

Je me précipite; je me cache sous 
le lit, les yeux fermés, la face contre 
terre. Je sento1s battre mon cœur avec 
une force terrible: j*eprouvois un suf- 


| ſoquement comme si Pallois perdre la 
respiration. Je ne puis evaluer le tems 


que je comptois avoir passé dans cette 
inexprimable situation, quand je me 
sens tirer par le bras; mon & pouvante 
s' accroit: force néëanmoins d'ouvrir 
les yeux, une lumière frappante les 
aveugle. | 

Ce n*etoit point celle des escargots, 


ih n'y en avoit plus sur les corniches 


mais le soleil me donnoit à plomb sur 
le visage. On me tire encore par le 
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bras: on redouble : je reconnois Mar. 


village 
cos. | 


Eh ! seigneur cavalier, me dit-il, l 


ſraicheur du matin; elle vous precede, 
et doit vous attendre dans le premier 


tre roi 


Mar 
quelle heure comptez- vous donc par- frotte 
tir ? si vous voulez arriver a Maravilla, © <= th 
aujourd'hui, vous navez pas de tems mes c 
a perdre, il est pres de midi. I 4. 

Je ne repondois pas: il m' examine: cadene 
Comment ? Vous etes resté tout ha- la ros 
ville sur votre lit: vous y avez done dis-je 
passé quatorze heures sans vous évei- | assez 
ler ? II falloit que vous eussiez un qu'un 
grand besoin de repos, Madame votre Jumid 

eEpouse s'en est doutee : c'est, sans Marc 

doute, dans la crainte de vous gener a. 9 
qu'elle a été passer la nuit avec une de prépa 
mes tantes; mais elle a été plus dili- To 

gente que vous; par ses ordres, des le 3 
matin, tout a été mis en état dans vo- © TY 
tre voiture, et vous pouvez y monter. nour 
Quant a madame, vous ne la trouve- possi 
rez pas ici. Nous lui avons donné une form 
bonne mule elle a voulu proſiter de la que] 


I AMOUREUSX, 143 
village que vous rencontrerez sur vo- 


tre route. 


Marcos sort. Machinalement je me 
© frotte les yeux, et passe la main sur 
ma téte pour y trouver ce filet dont 
mes cheveux devoient etre envelop- 
4 des... Elle est nue, en desordre, ma 
cadenette est comme elle etoit la veille: 
la rosette y tient. Dormirois- je? mo 
dis-je alors. Ai-je dormi ? serois- je 
assez heureux pour que tout n'eüt été 
qu'un songe ? Je lui ai vu éteindre la 
& Jumiere.., Elle Va éteinte. . La voila... 
Marcos rentre. Si vous voulez prendre 
un repas, seigneur cavalier, il est 
prepare. Votre voiture est attelée. 

Je descends du lit; a peine puis-je 
me soutenir, mes jarrets plient sous 
moi. Je consens à prendre quelque 
nourriture, mais cela me devient im- 
possible. Alors, voulant remercier le 
ſermier et l'indemniser de la depense 
que je lui ai occagzonnee, il reſuse. 

Madame, me répond-il, nous a sa- 
tislaits et plus que noblement; vous et 


ves LE DIABLE 
moi, seigneur cavalier, avons deut 


braves femmes. A ce propos, sam 
rien répondre, je monte dans mz 


chaise : elle chemine: 

Te ne peindrai point la confusion de 

mes pensees: elle 6toit telle que Vid 
du danger dans lequel je devois trou- 
ver ma mere ne 8'y retracoit que ſoi- 
blement. Les yeux hebetes, la bouche 
beante, j'etois moins un homme qu'un 
automate. 
Mon conducteur me reveille. Sei- 
gneur cavalier, nous devons trouver 
madame dans ce village-ci. Je ne lui 
reponds rien. Nous traversions unees- 
pece de bourgade; à chaque maison i| 
s'informe si Pon n'a pas vu passer une 
jeune dame en tel et tel 6quipage. On 
lui repond qu'elle ne s'est point arret6e, 
Ilse retourne comme voulant lire sur 
mon visage mon inquietude a ce sujet. 
Et s'il n'en savoit pas plus que moi, je 
devois lui paroitre bien trouble. 

Nous sommes hors du village, et 
je commence à me flatter que l'obet 

actuel 
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actuel de mes ſrayeurs s'est 6loigns 
au moins pour quelque tems. Ah! si je 
puis arriver, tomber aux genoux de 
Dona Mencia, me dis-je A moi-mëme, 
si je puis me mettre sous la sauve- 
garde de ma respectable mere, fanl9s 
mes, monstres qui vous Etes achar= 


nes sur moi, oserez- vous violer cet 
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agile ? Jy retrouverai, avec les senti- 
mens de la nature, les principes salu- 
taires dont je m'etois Ecarte, je m'en 


| ſerai un rempart contre vous. 


Mais si les chagrins occasionn6s par 
mes desordres m'ont prive de cet ange 
tut6laire... Ah! je ne veux vivre que 
pour la venger sur moi = meme, Je 
m'ensevelirai dans un cloitre.,.. Eh! 
qui m'y délivrera des chimeres engen- 


EZ drezs dans mon cerveau ? Prenons Þ6- 
tat ecclesiastique. Sexe charmant, il 
faut que je renonce à vous, une Larve 


inlernale s'est revetu de toutes les 
graces dont j'ètois idolatre : ce que je 
verrois en vous de plus touchant me 
rappeleroit ... 


Tome II. 1 
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Au milieu de ces-reflexions dans les- 
quelles mon attention est concentree, 
la voiture est entrée dans la grands 
cour du chateau. J'entends une voix: 
c'est Alvare ! c'est mon fils J*elere 
la vue et reconnois ma mere sur le 
balcon de son appartement. 

Rien n'egale alors la douceur, la vi- 
vacite du sentiment que Peprouye, 
Mon ame semble renaitre : mes ſorces 
se raniment toutes a la fois Je me 
precipite, je vole dans les bras qui 
m'attendent. Je me prosterne. Ah, 
m'6cri6-je les yeux baignès de pleurs, 
la voix entrecoupee de sanglots, ma 
mere | ma mere ! je ne suis donc pas 
votre assassin ? Me reconnoitrez-vous 
pour votre pls? Ah! ma mere, vous 
m*embrassez... 


La passion qui me transporte, la ve- 


hemence de mon action ont tellement 
altere mes traits et le son de ma voix, 
que Dona Mencia en concoit de Pin- 
quietude. Elle me relève avec bone, 
m'embrasse de nouveau, me ſorce a 
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m' asseoir. Je voulois parler: cela m'e- 
toit impossible: je me jetois sur ses 
mains en les baignant de larmes, en 
les couvrant des caresses les plus 
emportees. | 

Dona Mencia me 3 d'un air 
d'ètonnement: elle suppose qu'il doit 


m' tre arrive quelque chose d extraor- 


dinaire; elle apprehende meme quel - 
que derangement dans ma raison. 
Tandis que son inquietude , sa curio= 


WE sit6, sa bonté, sa tendresse se pei- 


gnent dans ses complaisances et dans 
ses regards; sa prevoyance a fait ras- 
sembler sous ma main ce qui peut sou- 
lager les besoins d'un yoyageur fatigus 
par une route longue et penible. 


Les domestiques s' empressent a me 
servir. Je mouille mes lèvres par com- 
plaisance: mes regards distraits cher- 
chent mon frere ; alarme de ne le 
pas voir, Madame, 2515 , ol est Pes= 
timable Dom Juan ?.... 

Il sera bien aise de savoir que vous 


| Utes ici, puisqu'il vous ayoit écrit de 
1 2 
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vous yrendre; mais comme ses lettres, 
datees de Madrid, ne peuvent etre 
parties que depuis quelques jours, nous 
ne vous attendions pas $sitot. Vous tes 
colonel du regiment qu'il avoit, et le 
roi vient de le nommer à une vice- 
Toyaute dans les Indes. 

Ciel! nvecrie-je. Tout seroit-il ſaux 
dans le songe affreux que je viens de 
faire ?... Mais il est impossible... De 
quel songe parlez-vous, Alvare ?.., 
Du plus long, du plus étonnant, du 
plus effrayant que l'on puisse ſaire, 
Alors, surmontant Porgueil et la honte, 
je lui fais le detail de ce qui m'etoit 
arriv6 depuis mon entree dans la grotte 
de Portici, jusqu'au moment heureux 
ou j'avois pu embrasser ses genour. 

Cette femme respectable nvecoute 
avec une attention , une patience , une 
| bonte extraordinaires. Comme je con- 
noissois Petendue de ma faute, elle 
vit qu'il etoit inutile de me Pexagerer. 

Mon cher fils, vous avez courn aÞ!*s 
les mensonges, et, des le mouwelt 


** 


AMOUREUX. 149 
meme vous en avez été environné. 
Jugez-en par la nouvelle de mon indis- 
position et du courroux de votre frere 
ain6. Berthe, a qui vous avez cru par- 
ler, est depuis quelque tems detenue 
au lit par une infirmite. Je ne songeai 
jamais à vous envoyer deux cents se- 
quins au=dela de votre pension. J'au- 
rois craint, ou d'entretenir vos dé 
sordres, ou de vous y plonger par une 
liberalite mal entendue. T/honnete 
6cuyer Pimientos est mort depuis huit 
mois. Et sur dix-huit cents clochers 
que possède peut-etre M. le duc de 
Medina-Sidonia dans toutes les Es- - 
pagnes, il n'a pas un pouce de terre à 
Pendroit que vous designez : je le con- 
nols parſaitement, et vous aurez reve 
cette ferme et tous ses habitans. 

Ah! madame, repris-je, le muletier 
qui m'amène a vu cela comme moi. II 
a dans A la noce. 

Ma mere ordonne qu'on fasse venir 

le muletier, mais il avoit detele en 
arrivant, sans demander son salaire. 
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Cette fuite precipit6e , qui ne laissoit 
point de traces, jeta ma mere en 
quelques soupcons. Nugnes, dit-elle à 
un page qui traversoit Pappartement, 
aller dire au venerable Dom Quebra- 
_ euvernos que mon fils Alvare et moi 
Pattendons ici. 


C'est, poursuivit-elle, un docteur 
de Salamanque; il a ma confiance et 
la mérite: vous pouvez lui donner la 
votre. Il y a dans la fin de votre reve 


une particularitéè qui m'embarrasse; 


Dom Quebracuernos connoit les 
termes, et definira ces choses beau- 
coup mieux que moi. 

Le venerable ne se fit pas attendre; 
il en imposoit, meme avant de parler, 
par la gravité de son maintien. Ma 
mere me fit recommencer devant lui 
Paveu sincère de mon 6tourderie et 
des suites qu'elle avoit eues. Il nv6cou- 
toit avec une attention melee d*6ton- 
nement etsansm'interrompre. Lorsque 
j' eus achevé, après s'étre un peu re- 
cueilli, il prit la parole en ces 
termes: 
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Certainement, seigneur Alvare , 
vous venez d'echapper au plus grand 
peril auquel un homme puisse etre 
expos6 par sa ſaute. Vous avez pro- 
voque l'esprit malin, et lui avez 
fourni , par une suite d'imprudences, 
tous les déguisemens dont il avoit be- 
soin pour parvenir à vous tromper et 
à vous perdre. Votre aventure est 
bien extraordinaire; je wai rien lu 
de semblable dans la Demonomanie 
de Bodin , ni dans le Monde enclianté 
de Beſther Kt il ſaut convenir que de- 
puis que ces grands hommes ont écrit, 
notre ennemi s'est prodigieusement 
raffiné sur la maniere de former ses 
attaques, en profitant des ruses que 
les hommes du siècle emploient reci- 
proquement pour se corrompre. II 
copie la nature fidèlement et avec 
choix, il emploie la ressource des 
talens aimables, donne des fetes bien 
entendues, ſait parler aux passions leur 
plus séduisant langage; il imite meme 

Jusqu'a un certain point la vertu. Cela 
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m'ouvre les yeux sur beaucoup de 
choses qui se passent; je vois d'ici 
bien des grottes plus dangereuses que 
celles de Portici, et une multitude 
d'obsedes qui malheurensement ne se 
doutent pas de Petre. A votre égard, 
en prenaut des precautions sages pour 
le present et pour Pavenir, je yous 
crois entièrement delivre. Votre en- 

nem! s'est retire, cela n'est pas équi- 
voque. II vous a séduit, il est vrai, 
mais il n'a pu parvenir A vous cor- 
rompre; vos intentions, vos remords 
vous ont preserve a l'aide des secours 
extraordinaires que vous avez recus; 
ainsi son pretendu triomphe et votre 
dela te n'ont été pour vous et pour lui 
qu'une il{usion dont le repentir ache- 
vera de vous laver. Quant à lui, une 
retraite force a été son partage; mais 
admirez comme il a su la couvrir, et 
laisser en partant le trouble dans votre 
esprit et des intelligences dans votre 
cœur pour pouvoir renouveler Pat- 
taque, si vous lui en ſournjssez Poc- 
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casion. Apres vous ayoirebloui autant 
que vous avez voulu Petre , contraint 
a se montrer à vous dans toute sa dif- 
formit6, il obéit en esclave qui pré— 
medite la révolte; il ne veut vous 
laisser aucune idée ruisbunable et dis- 
tincte, melant le grotesque au terrible; 
le puérile de ses escargots lumineux, 
ala découverte effrayante de son hor— 
rible tete ; enfin le mensonge à la ve- 
rité, le repos A la veille; de manière 
que votre esprit conſus ne distingue 
rien, et que vous puissiez croire que 
la vision qui vous a frappè 6toit moins 
Veſfet de sa malice , qu'un reve occa- 
sionné par les vapeurs de votre cer- 
veau: mais il a soigueusement isolé 
Fidee de ce ſantome agreable dont il 
s'est long-tems servi pour vous 6ga- 
rer; il Ja rapprochera si vous le lui 
rendez possible. Je ne crois pas ce- 


pendant que la barrière du cloitre, ou 


de notre état, soit celle que vous de- 
viez lui opposer. Votre vocation n'est 


point assez decidee z les gens instruits 
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par leur experience sont nécessaires 
dans le monde. Croyez-moi, formez 
des liens legitimes avec une personne 
du sexe; que votre respectable mere 
preside A votre choix: et dut celle que 
vous tiendrez de sa main avoir des 
graces et des talens c6lestes, vous ne 


serez jamais tents de la prendre pour 
le diable. 
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' NOUVELLE ROMANESQUE. 
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PREMIERE PART I. 
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RicnaxD o-BenTnon accomplissoit sa 
dix-huitieme année. II etudioit de- 
puis Page de neuf ans dans la ville, puis 
a Puniversite d' Oxford, dans le des- 
sein d'y prendre par la suite le bon- 
net de docteur. Ses dispositions natu- 
relles, aides du secours de ses maitres, 
Feussent peut-etre rendu, par la suite, 
le flambeau de Veglise Anglicane; 
mais une autre carrière devoit Pen- 
trainer. Rien wegaloit l'ingénuité, 
I'6galite, la flexibilite de son caractere, 
1 6 
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la douceur et la droiture de son ame, 
une heureuse physionomie annon- 
coit tant de dons precieux. Sa taille, 
dans une mediocre hauteur, parſaite- 
ment prise, 6toit ais6e et légère; ses 
traits, peut-etre trop reguliers, trop 
delicats pour ceux d'un homme, Etoient, 
releves par une peau, des dents, des 
cheveux de la plus grande beauté. 11 
paroissoit né sensible; mais on ne dis- 
tinguoit point en lui le germe de ces 
passions violentes, propres à troubler 
ame, ou a Pegarer. On lui fournissoit 
une somme modique exactement payee 
tous les ans, elle suflisoit aux frais de 
son entretien et de ses études, seuls 
objets dans lesquels son ambition 
Etoit enferm6e. En un mot, selon les 
apparences, Vaurore d'un avenir pai- 
sible sembloit se lever pour lui sans 
nuages, lorsque le chapelain d'un 
homme de qualité des environs d'Ox- 


ford entre tout-a-coup dans sa chambre, 


les yeux baignes de larmes. Ah! mon 
pauvre Richard, lui dit-il, que vous 
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aͤtes a plaindre! vous avez tout perdu: 
Mistris Hallen est morte. 

Mistriss Hallen, veuve d'un bras 
seur de bierre de Southam, dans le 
comté de Warwick , peu riche et sans 
enſans, avoit eleve Richard; elle four- 
nissoit a son entretien a Oxford: le 
chapelain étoit leur ami commun. 

A ce mot, Mistriss Hallen est morte, 
(dont o-Berthon ne sentoit pas encore 
toutes les cons6quences ), il se rap- 
pelle les obligations qu'il a a cette 
femme; son ame $'emeut, son coeur 
se resserre, ses yeux se baignent de 
larmes. 

Pleurez, pleurez, mon ami, lui 
disoit le bon chapelain, en Pembras- 
sant; j'aime ces preuves de votre ex- 
cellent naturel, pleurez, ces larmes 
ne sont point suspectes : elles sont 
douces en comparaison de celles qu'il 
vous laut verser sur yous-meme. : 

Qu'ai-je encore à regretter, disoit 
Richard, puisque j'ai perdu celle qui 
me tenoit lieu de mere ? 
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Oui, mon enfant, repliqua le cha- 
pelain, elle vods en tenoit lieu, et 
personne ne la remplacera; vous 6tes 
a la merci du siècle, de ce siècle en- 
durci , ou la charité est 6teinte, ou 
Pon ne distingue pas meme les traces 
de Phumanits. II faut sortir d'Oxſord, 
mon ami. Quitter mes études, reprit 
Richard. Et qui vous mettroit en état 
de les continuer ? disoit le chapelain. 
Lisez , lisez la lettre de Vavide et dure 
heritidre de Mistriss Hallen. 


AM. Borton, chapelain au chiteau 
de IYoodstock. 


« Je trouve, monsieur, dans les 
» papiers de ma defunte sœur Mistriss 
» Hallen , beaucoup de vos lettres, et 
» entr autres la dernière que vous avez 
» pris la peine de lui ecrire, toujours 
v» en demandant de Pargent pour un 
jeune étudiant MOxſord, La succes- 
» sion ne peut sufſire a l'entretien d'un 
sujet de cette espèce. Ma sœur s'est 
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v fait beaucoup de tort et à nous, par 
» les extravagances qu'elle a faites 
» pour lui. Je suis 6tonne, monsieur , 
» quelle ait pu trouver un agent de 
» votre caractère, vous 6tiez fait pour 
» lui repr6senter... Ici il y avoit dans 
» {a lettre trois a quatre lignes ratu= 
» res... Quoi qu'il en soit, en cessant 
» tout, commerce avec nous a cesujet, 
» yous obligerez votre servante , 


» ANNE FLUST. » 


Oh ciel! s'écria Richard, en éle- 
vant les yeux, de quelle honte me 
vois-je environné ? et elle rejaillit 
meme sur ma bienſaitrice! | 

Arretez, mon ami, dit le chapelain , 
c'est ici le moment de la vertu: ou- 
bliez ces infamies, rappelez votre cou- 
rage. J*ignore par quel motif Mistriss 
Hallen, qui ne s'en étoit jamais ou- 
verte a moi, vous a fait élever pour 
un état auquel, naturellement , vous 
ne deviez pas etre destiné; mais en 
mourant, elle n'a fait aucun eſfort 
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pour vous y soutenir: elle na jamais 
dit si vous lui apparteniez, ni qui 
vous pouviez etre. Aujourd'hui, de- 
nue de son secours, vous vous tron- 
vez réduit a vous-meme; et rempli 
des semences de vertu, comme vous 
l'ètes, la pauvreté et le besoin dont 
elle est suivie, sont seuls à redouter 
pour vous. Songez a les écarter, mon 
ami... . Et que ſerai- je, monsieur, 
repliqua Richard, à qui m'adresserai- 
je? Vous etes ma seule connoissance: 
me destinant à un état sérieux, Pai 
cherché a vivre dans le recueillement 
et la solitude. La familiaritè des grands 
seigneurs, compagnons de mes études, 


m'étoit offerte: je Pai repouss%e , 


ecartee de moi par le respect; j ai 
meme évité le commerce avec mes 
egaux, pour ne point occasionner de 
jalousie; je Wai pas un ami.... Et 
quand vous en auriez de cette espèce, 
mon cher Richard, repondit le chape- 
lain, de quelle ressource pourroient- 
ils vous Etre? Vous vous en verriez 
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neglige, abandonne, mon ami, et n'en 
seriez que plus malheureux. D'ail- 
leurs, ce sont de jeunes gens, ils ne 
sont pas libres de disposer de leur 
fortune, et s'ils vouloient vous secourir, 
ceux dont ils dependent ne leur per- 
mettroient pas d'en faire un si noble 
usage. Vous avez lu des livres, mon 
ami : vous Ne conuoissez pas les 
hommes. L*' Angleterre a produit dans 
les siècles precedens une race plus 
brute en apparence que celle-ci, mais 
elle ayoit du naturel, de la franc hise, 
de la bienſaisance. Nos Anglais d' au- 
jourdhui, sous des dehors plus civi- 
lizes, Iivrés au luxe, aux débauches 
et a l' avarice qui en est la suite, ont 
renonce a Phumanite : ils ont perdu 
jusqu'a ce sentiment genereux et 
6clairs qui les attachoit A la liberté; 

ils en ont au plus le fanatisme , 4 
courent en aveugles au- devant de Pes- 
clavage, pour se procurer les moyens 
de se soutenir dans le ſaste et le dé- 
sordre. Ah! mon ami, vous! implorer 


| 
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les secours d'un duc, d'un lord, d'un 
baronnet! Si vos heureuses qualites 
reveilloient dans Pun d'eux un instant 
de bienfaisance , Poubli de vous— 
meme, un enchainement de basses 
complaisances pourroient seules vous 
maintenir dans sa ſaveur. Les gens 
places enti'eux et le peuple, dévorés 
de l'ambition de les egaler par les 
titres, imitent, en attendant, leur 
corruption: nation degradee , nation 
avilie, perdue ! Valez mieux qu'elle, 
mon ami, et ne comptez pas sur 
ie 

Mais que deviendrai-je ? deman- 


doit toujours o-Berthon, d'un air plus 


inquiet et plus triste. 

J'ai deja, reprit le chapelain, pes6 
tous les partis que je pourrois vous 
proposer. On vous présenteroit dans 
une maison riche pour etre Pinstruc- 
teur de quelque enfant de ſamille; 
mais dans Page de puberte, vous avez 
vous-meme Pair d'un enfant, et vous 
n'obtiendrez point de confiance. Le 
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parti des armes seroit bon, si Pon se 
hattoit pour de meilleures causes; mais 
PAngleterre a des interets opposés 
aux querelles pour lesquelles on 6- 


puize d'hommes et Margent. Il faut des 


protections pour obtenir le plus mince 
emploi, et des membres <delicats , 
elevés dans l'ombre d'un college, ne 
pourroient supporter les fatigues de 
état de simple soldat. Vous avez des 
sentimens, vous auriez de Phonneur 
vous les perdriez peut-etre au milieu 
dune troupe que l'on feroit marcher 
a Pennemi à coups de baton. Pour &tre 
soldat, mon ami, il faut avoir cinq 
pieds six pouces, de la vigueur, de la 
patience: tout le reste est inutile, et 
peut-etre dangereux. Vous n'etes point 


asse jeune pour commencer le métier 


de matelot ; les habitudes necessaires 
aux gens de cet état doivent etre pri- 


ses dans la première enſance, et pour. 


ainsi dire petries avec le sang. L'ar- 
mateur n'envisageant que le gain dans 
les entreprises qu'il forme, tend tou- 
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jours a I'6conomie: vous lui paroitriez 
une bouche inutile dont il ne voudroit 
pas charger un de ses batimens. Vous 
pourriez encore apprendre un metier, 
mais il fant payer un appreutissage. 
Oh! mon enfant! je tremble & vous 


dire Punique moyen qui vous reste, 


pour vous procurer, au sein du mei- 
leur pays qui soit au monde, ce que 
Ja terre donne liberalement sous les 
plus deſavorables climats, a ces hom- 
mes vivant sans société et sans tra- 
vaux, que l'on nomme sauvages; il 
faut entrer en service... Prendre la 
livree, $'ecria douloureusement Ri- 
chard..... Oui, mon enfant, la livree.... 

La harangue du chapelain avoit 
pour but d'amener le jeune homme a 
cetle chute desagreable, par une cas- 
cade moins escarpee ; mais il n'y etoit 
pas prepare. Ne sans orgueil, iI avoit 
de Pelevation dans Pame, et ne put 
se considérer sous la forme abject? 
sous laquelle on vouloit le reduire, 
sans verser de nouveaux torrens de 
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larmes. Le chapelain cherchoit à les 
essuyer, et ne les tarissoit pas. | 
Pourquoi vous effrayer, mon cher 
Richard? lui disoit-il. L'6tat que je 
propose est humiliant, mais vous n'avez 
pas A choisir, et la vertu ennoblit 
tout. Vous n'aurez point Vesprit do- 
mestique, vous vous attacherez à vos 
devoirs; devenu necessaire à vos mai- 
tres, ils prendront de Pinclination 
pour vous. Au lieu de mener la vie 
oisive de vos pareils, vous cultiverez 
danse secret ces semences d'instruc- 
tion, le fruit de vos &tudes ; peut-etre 
aurez - vous un jour le sort de mon 
ami M. Pighman. IIservoit sir Charles 
Herfford, notre envoyé a Constanti- 
nople; la contagion si commune dans 
cette capitale, et un accident enlevè- 
rent a ce ministre ses deux secrétaires. 
Sir Herfford avoit des depeches im— 
portantes et secrètes a expedier ; il 
savoit que Pighman ecrivoit bien, 
qu'il avoit de la discretion et de Phon- 
neur: il Temploya, en ſut content. 
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Que vous dirai-je, mon cher o-Ber- 
thon ? mon ami est aujourd'hui re- 
tire dans le comte de Norfolk, avec 
cent livres sterling de pension, et 
'estime de tous ceux qui le connois- 
sent. Ayez du courage; il en faut 
plus pour se plier que pour s'élever, 
surtout la pente y étant contraire; 
mais conservez quelque chose du 
nerf qui va presider a votre decision, 
pour la suivre, et vous verrez qu'on 
peut embrasser l'état le plus humble 
sans en etre avili. 

Le moyen propos6 a Richard le ré- 
voltoitz mais on lui en faisoit une neces- 
sité; son peu d'experience Pempechoit 
d'imaginer des ressources plus hon- 
netes; il falloit se determiner il prit 
le parti des ames douces et confiantes, 
et foulant aux pieds son amour-propre, 
et meme sa raison, il 8abandonna sans 
réserve à la conduite de son ami. 

11 falloit prendre conge de 'Univer- 
sité, de ses hotes, du peu de gens qu'il 
avoit connus a Oxford. Le chapelain 
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Paida a remplir ces petits devoirs : la 
mort d'une mere, et des affaires surve-— 
nues 6toient le pretexte du depart : il 
ne ſut differ que jusqu'au soir. Richard 
ayant vendu ce qui devoit lui devenir 
inutile dans son nouvel état, monte en 
croupe derrière son ami, et se rend avec 
lui au chateau de Woodstock. L'ecclé- 
siastique developpe son plan; et lui 
ſail part des mesures deja prises pouren 
avancer Pex6cution. Vous n'avez que 
vingt-cinq guinées, mon ami, ces res- 
sources sont bien ſoibles, et vous ne 
pouvez trop vous presser de chercher 
condition. Eloignez-vous des environs. 
WOxlord - je n'aipas besoin d'appuyer 
sur les motifs de cet avis. J'ai un parent 
pasteur du petit village de Buttorf, 
dans le comte de Devon, a quelques 
lieues d' Hxcester. Son benelice est peu 
considèrable; mais il jouit de quelque 
consideration dans le pays. Je lui al 
d6/a écrit à votre sujet, en Pinstrut- 
sant de la partie de votre histoire qui 
peut Vinteresser en votre ſaveur ; j ai 
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sa réponse, il espere vous placer: pre. 

nez mon cheval, et partez. 
Richard arrive à Buttorf, le pasteur 

le recoit avec bonté; mais cette bonts 

avoit quelque chose d'un peu humi- 

liant pour celui qui en etoit Vobjet, 


Mon pauvre garcon, lui disoit-on, on 


fera Pimpossible pour vous. Les con- 
ditions sont rares; cependant il y 
aura bien du malheur, si quelque 
insolent laquais ne se fait chasser d 
a deux mois d'une bonne maison 
de ce voisinage; presente de ma 
main , je me flatte que vous serez rect: 
ensuite vous dependrez de votre fa- 
con de vous conduire. 

Richard n'avoit pas prévu qu'il Alt 
Eprouver des difficulties ou des len- 
teurs , dans la poursuite d'un avs! 


mince emploi. Il demanda sérieuse- 


ment au pasteur, s Ly avoit des An- 
glais parmi les domestiques attach#s 
aux maisons dont on lui parloit. On 
n'en prend pas volontiers d'autres, 


lui rẽpondit le pasteur. Cette réponse 
tut 


— | OE --- o. 


IMPROMPTU. 4265 


fut un nouveau sujet d'etonnement. 
Comment trouvoit-on tant de gens 
empressés de servir au milieu d'un 
peuple libre! Du fond de son college, 
il avoit considere sa nation comme 
les citoyens de Sparte et de Rome, et 
comptoit peut-etre les trouver entou- 
rés d'idoles ou d'esclaves Capado- 
ciens. 

Il en conclut que la prospérité gé- 
nerale d'un pays n'influe pas toujours 
zur tous les particuliers, et qu'il devoit 
y avoir en Angleterre beaucoup de 
gens aussi malheureux que lui: une 
necessit6 absolue pouvant seule déter- 
miner un homme à avilir, par le choix 
de sa condition, le plus beau titre qui 
soit au monde, celui de sujet de la 
Grande-Bretagne. 

Voila Richard loge a Buttorf, dans 
un mince cabaret, vivant a.sez mal, 
depensant trop en proportion des ses 
facultés, et attendant Veffet, des+bon=- 
tes de son nouveau protecteur. Trois 


mois se passèrent dans cette situation 
Tome II. K. 
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chagrinante ; les moyens pour 8'y sou- 
tenir 8*epuisolent. Il avoit vaque des 
places, d'autres Vavoient prevenu, II 

s'étoit fait présenter, il avoit paru 
trop delicat, trop foible. Enfin un ma- 
tin le pasteur Venvoie chercher; mon 
ami, votre condition est trouve, 
montez derrière ma voiture, nous al- 
lons à Clostern, chez sir Thomas Net- 
tling, baronnet ; vous appartiendreza 
milady, vous ne pouviez tomber en 


meilleure maison: la voiture étoit 


prete , ils partirent. 

Sir Georges Nettling , baronnet , 
l'un des plus riches de cet ordre en 
Angleterre, age de quarante-cinq ans, 


n'avoit ni vices, ni vertus. Comme il 
donnoit volontiers , on demeloit aise- 


ment qu'il eut été genereux, $i] ne [it 
pas ne trop riche; mais les flatteurs, 
les escrocs Vavoient entoure dans sa 
jeunesse, et Papres des expériences 
faites sur ce cercle , i] s'ëtoit persuad? 
que les hommes ne valoient pas la 
peine qu'on leur fit du bien par prin- 
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eipes; aussi laissoit-il aller son argent 
plutöt qu'il ne le répandoit. II avoit 
trop peu de fonds, trop de besoin des 
autres, pour etre misanthrope, et se 
jetoit dans la société sans 8'y Iivrer. 
Avec les gentilshommes de son voisi- 
na ge, il tenoit table sans boire, et chas- 
soit par air jusqu'à se fatiguer. Aux 
courses de chevaux, personne ne se 
montroit plus entèté, plus ardent; il 
parioit des sommes excessives, et 
apostoit un homme qui couvrit sa 
mise. Le jour il vivoit à Londres à la 
taverne, mais sobrement; la nuit on 
le voyoit dans toutes les maisons ou 
il y avoit du jeu et des assemblees , 
avec un grand air Ginteret, maistou- 
jours sans cons6quence. Au spectacle, 
il se mèloit quelqueſois avec le peuple 
pour faire le populaire, et dansoit au 
Wauxhall et a Renelagw, avec des 
grisettes, pour ſaire le libertin. Il se 
montroit a la cour pour faire 'homme 
de qualité, se mèloit parmi les ducs et 
les lords, recherchoit leur ſamiliarits 
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par toutes sortes de voies, esperant 
qua la fin on le confondroit avec eux; 
mais il 6toit le seul qui pit oublier 11 
date de son ennoblissement : elle Etoit 
trop fraiche. Membre de la chambre 
des communes, il etoit toujours vendu 
au ministère, quel qu'il füt. Tel etoit 
Sir Georges dans le public. Dans le 
particulier, son commerce Etoit aisé. 
II etoit bon dans son domestique, a 
quelques traits d'emportement pres, 
Poss6de de l'esprit de propriété, ce 
qui lui appartenoit doubloit de prix 


ses yeux. Un cheval acheté trente 


guinèes, en valoit soixante, apres 
avoir passé huit jours dans son Ecurie. 
Cet esprit se repandoit également sur 
ses domaines, sur sa famille, sur ses 
domestiques, Lady Nettling, son &pou- 
se, 6toit le seul de ses biens sur lequel 
la propriété n'eùt point rèpandu de 
fard. Il en parloit en homme desinte- 
ressé, vivoit froidement avec elle; et 
a ne le considerer que sous ce point de 
vue, on Veit pris, lui, en qui d'ail- 
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leurs on ne demeloit point de caractère, 
pour un veritable Anglais, mème pour 
un des pairs les plus qualifies des trois 
royaumes. 

Lady Nettling, plus jeune que son 
mari de quelques ann&6es, 8'6toit for- 
mee dans son commerce, et étoit de- 
venue aussi essentielle que lui. 


Dans sa jeunesse, elle avoit fait un 
voyage à Paris. Elle s' y 6toit ennuy6e A 
perir. Tout lui avoit paru impertinent, 
detestable. A son retour elle avoit fati- 
gu6 Londres et les echos du comte de 
Devon, des choses delicieuses qu'elle 
avoit vues en France .... Jeune, elle 
ayoit eu de la figure; elle conservoit 
alors ses pretentions ala beaute, bien 
ou mal soutenues; se piquoit d'es= 
prit , et vouloit fixer Pattention sur 
elle, a quelque prix que ce fut; elle y 
parvenoit , par la methode singuliers 
d'affic her a Londres les ridicules de 
la province, et d'etaler dans celle-ci 
les travers de la ville. Elle jouoit donc 


la femme de menage a Londres, ne 
K 3 
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tarissoit point sur les détails de 
campagne, et vantoit sans cesse les 
douceurs de la vie rustique. De retour 
dans son chateau, les aventures de la 
cour, de la ville, les pieces de thea- 
tre, les gens du bel air, les romans a 


a la mode etoient le sujet continuel de 


82 conversation. Elle traitoit les no- 
bles de campagne d'idiots, de brutes ; 


recevoit les femmes avec des polites- 


ses outrees, melees de distractions 
6tudices et très-désobligeantes. A cela 
près, on pouvoit vivre avec lady Net- 
tling, comme avec le baronnet son 
mari. 

Miss Dorothée Nettling, seul fruit 
du mariage du baronnet et de son 
6pouse, destinée par les auteurs de 
ses jours à la plus haute alliance, 
joignoit à beaucoup de beauté, une 
ame douce, sensible, et un hevreux 
naturel. Son éducation 6toit négligée, 
le caractère de ses parens ne leur per- 
mettant pas de lui donner une atten- 
tion raisonnée et soutenue: I'un el 
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Pautre manquoient de capacité, et, A 
un certain point, d'entrailles. Le plus 
grand merite de miss Dorothée, vis-a- 
vis de son pere, &toit d'ètre sa fille 
lady Nettling la trouvoit trop jolie 
pour la produire a Londres, et pensoit 

u'un cercle de province n'*etoit pas 
propre à la former. Elle la rel6guoit 
dans son appartement, peu curieuse 
de lui voir acquerir, par Pusage du 
monde, des talens et des connoissances. 

Miss Dorothée, agee de dix-sept 
ans, dont la raison s'étoit formee dans 
I'espece de solitude on elle se voyoit 
réduite, ne négligeoit rien pour se 
procurer l' education qu'on sembloit 
lui refuser. Sa mere avoit attire, par 
fantaisie et par air, un musicien ita- 
lien dans la maison; la jeune personne 
avoit, dans le secret, beaucoup pro- 
fité des lecons du Virtuose, et appris. 


assez correctement le ſrancais d'une 


femme- de- chambre de cette nation, 
attachèe depuis long- tems a milady. 
Tels étojent les maitres destines à 
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Richard. Clostern, chateau ou ils fai- 
soient leur principale résidence, etoit 
6loigns de Buttorf de six milles : cet 
espace ſut bientot franchi. On présente 
un domestique; on demande dou il 
vient; on examine sa figure: ces cir— 
constances sont trop indifferentes pour 
meriter d'etre detaillees. Si quelque 
chose donna un air un peu plus neuf 
a une action si commune, ce fut 
Vextreme embarras, ce ſut la conſu- 
sion de Richard. Le présent et Pavenir 
I'humilioient également. II ne trou- 
voit rien a repondre aux questions de 
ses maitres; le pasteur suppleoit a son 
Silence, aids des instructions du cha- 
pelain. Lui, dans Pattitude Pun cou- 
pable dont on va prononcer le juge- 
ment, trembloit d'etre reſuse , et crat- 
gnoit detre admis. Les Graces, meme 
decontenancees , sont toujours les 
Graces La rougeur lui couvroit le front, 
et animoit sa physionomie. Les bras 
pendans, les yeux baisses, le corps de 
travers, il ayoit l'air noble, et parv.s- 
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soit toujours bien ſait: il ne put prendre 
une attitude qui parùt gauche, et son 
silence mèéme eut Pair intelligent. 


Milady ordonna A Foible, c'etoit le 


nom de la femme=-de=chambre fran- 
caise, de lui faire essayer la livree : 
habit 6toit neuf, et prit un air d' ajus- 
tement et de parure, quand il ſut sur 
son corps. La dame tres-satisfaite de 
Pepreuve, ordonna à la suivante de 


conduire le nouveau domestique a Vol= 


fice, commission dont celle-ci s'ac- 
quitta de Pair de la plus grande satis= 
faction. 

Allons, Richard, Juidisoit-elle, c'est 
votre nom, vous plaisez a Milady, 
tout le monde ne lui convient pas: 
voila vos affaires en bon train. Mangez 
de ce fromage, c'est du Chester, et 
celte demi-bierre est excellente, nous 
n'en buvons point d'autre ici... II ne 
mange point! Il verse des larmes l. 
Comment vous pleurez , Richard ! 
Est-ce de joie, mon ami? vous sentez 
votre bonheur, je vous en felicite.... 
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Mangez donc. Levez les yeux sur 
moi. . . Ils sont beaux vos yeux. En 
verite , depuis le jour ou Milady et 
moi partimes de Paris, je wai pas vu 
de creature plus ravjssante.... Mais 
mangez donc... 

Richard ceda aux instances de la 
demoiselle suivante... . Ah, je com- 
mence a etre contente de vous, con- 
tinua Foible, buvez ce coup.... Vous 
commencez a vous remettre.... Vous 
m'accorderez votre amitie, Richard: 
je crois Payoir d6ja un peu meritee, 
Madame ne se decide pas sans mon 
avis: il ne tiendra qu'à vous d'etre 
de mieux en mieux dans son esprit. 
Je vous dirai ce que vous aurez a faire, 
Vous aurez besoin de moi, Richard, 
il faut de Vexperience , de la conduite: 


pour se maintenir dans une maison 


comme celle-ci; il y a beaucoup de 
monde, force esprits de travers, des 
idiots, des imbecilles et des brutes..... 
Vous voila quatrième laquais de Mi- 
lady; regardez ses autres ſemmes, 


avec 


pour 
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avec ces grands yeux qui sont faits 
ur voir si clair, vous ne pourrez les 
souffrir: a Pegard de vos camarades, 
il faudra les supporter; mais ne vous 
enivrez pas avec eux, je vous le dé- 
fends.... Allons, encore ce coup-ci, 
Richard, et nous irons arrauger la 
toilette de Milady.... Vous ne dites 
rien! Parlez-moi donc.... Etes-vous 
content ? 

Oui, mademoiselle, je le suis, reprit 
Richard assez tristement.... 

Vous le serez encore davantage, 
reprit la demoiselle, du moins je Fes- 
pere; faisons notre ouvrage: ce soir, 
en quatre mots, je vous mettrai au 
ſait du caractère de nos maitres, et 
de ceux de toute la maison. Ecoutez- 
moi, et s'il vous echappe une fausse 
demarche, vous ne pourrez pas vous 
en prendre aux mauvais conseils de 
Foible. | 

Richard étoit tombé en bonnes 
mains; mademoiselle Foible avoit le 
cœur susceptible; un gout tres-vif 


\ 
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venoit d'y naitre : Join de youloir 
s'en deſendre, elle s'y livroit entid- 
rement. 

Deux ou trois jours se passèrent sans 
donner lieu à rien d'intéèressant. Made- 
moiselle Foible voyant l'extrème rete- 
nue et l'air triste dont Richard n'avoit 
pu se défaire, lui soupgonnoit quelque 


chagrin, lui faisoit de tems en tems 


de petits reproches sur le manque de 
confiance. Richard, après avoir rempli 
ses devoirs avec une régularité scru- 
puleuse , se retiroit ordinairement 
dans sa chambre. II waffectoit point 
d'eviter sa nouvelle connoissance, 
mais il ne la cherchoit pas. Foible en 
faisoit de modestes plaintes. Que 
ſaites-vous dans votre chambre? lui 
disoit-elle: la solitude convient aux 
gens ſaits pour se cacher; regardez- 
vous dans ce miroir, Richard ; etes- 

vous ſait pour elle ?. 
Je ne me cache point, repondit-il; 
j'aime a m'occuper: je lis.... Ah! e 
vous saviez le ſrangais, dit la 3 
| selle. 
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selle... Je le sais un peu, repartit 
Richard.... Mais quel charmant petit 
homme! s'écria Foible, il sait le fran- 
cais.... Je veux etre votre maitresse 
de langue, et vous rendre accompli: 


il laut que je vous apprenne une chan- 


son de mon pays. ... Alors made moi- 
selle Foible chanta un couplet d'un 
vaudeville tres-repandu ; Richard se 
laissant aller à la tentation de montrer 
le peu qu'il savoit, chanta le second: 


la prononciation Etoit defectueuge g 


mais la voix 6toit fluteeet methodique. 
La téte pensa tourner a Foible, Oh! 
nous chanterons ensemble, dit-elle 5 
je vous en montrerai tant que vous 
voudrez. II n'a tenu qu'à Miss Doro- 
thee de se perfectionner avec moi; 
nous 6tions en bon train; mais un 
escroc Italien, venu ici l'année passe, 
lui a fait tourner la tete. Elle miaule 
sans c258e depuis son depart, des jéré- 
miades qu'il lui a montrees. Cette es- 
pece de coffre, dans l'encognure de 


ce vestibule, est encore un meuble dg 
Tome II, L 


182 L E LORD 


cet homme: c'est son 6pinette.... Un 
clavecin ! dit vivement Richard, la 
clef y est-elle ?... Oui, reprit Foible, 
mais tout y est en desordre: tant quiil 
a sonné, Miss n'a cessé de chercher 
dessus des tons et des accords pour 
ses airs italiens. Je suis sa maitresse 
de langue, cela retardoit ses progres, 
et comme je Paime sincèrement, /ai 
réduit au silence le complice de ses 
tems perdus. A propos, Richard, je 
juge que vous ne deplaisez pas a Miss 
Dorothée. Je me suis appergu que ses 
regards garretoient sur vous d'un air 
de bonte, et meme de complaisance. 
Kichard, à ce propos de Foible, baissa 
les yeux, et rougit. Oserois-je, dit-il 
à la demoiselle, vous demander si sir 
Georges et milady agreent mon ser- 
vice. Milady, reprit Foible, aime tout 
ce que j'aime: c'est moi qui lu fais 
ses gouts , comme je lui monte ses 
bonnets. A Pegard du baronnet, quand 
vous vaudriez trois quarts de moins, 
il suffit que vous lui ayiez appartenu 
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huit jours, il ne vous troqueroit pas 
contre les heyducs d'un prince de 
Empire. 

Pendant que Foible parloit, Ri- 
chard examinoit le clavecin, en es- 
sayoit le clavier en homme qui avoit 
quelque habitude... Comment! sau- 
riez-vous toucher du clavecin? dit 
Foible. Un peu, reprit Richard, et 
si je pouvois me servir de celui-ci, 
jessaierois de le remettre en ordre. 
Portez-le dans votre chambre, mon 
ami, dit la suivante. Je sais par cœur 
les bergeries de Couperin, et vous les 
montreral- 

Richard 6tant au college se delag- 
soit de ses occupations sèrieuses par 
Fetude de la musique. II étoit bien 
organisé, intelligent, applique, et 
avoit fait des progres. Devenu maitre 
du clavecin, il va à Excester, et en 
rapporte ce qui lui étoit necessaire 
pour remettre le clavecin en état, et. 
bientot après, mademoiselle Foible 
fut plus d'une ſois obligee de venir 
L 2 
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Pecouter par le trou de la serrure: 
car il s'enfermoit avec soin, sous pré- 
texte de n*@tre point distrait dans ses 
Etudes. 

Tant de froideur ne rebutoit pas la 
demoiselle. Le coeur dont elle se pro- 
posoit la conquete etoit neuf, une 
Education sévère l'avoit 6loign6 de tout 
commerce de galanterie ; mais on lui 


temoignoit un peu d'amitiéè, un peu 


de conhance; et si on paroissoit trop 
froid pour elle , on sembloit étre de 
glace pour le reste de la nature. On 
bitit un systeme d'esperances sur des 
apparences plus frivoles; d'ailleurs, 
lady Nettling étoit genereuse , la de- 
moiselle avoit tire parti de sa condi- 
tion, elle avoit un petit pecule mo- 
deste ; on pouvoit faire entrevoir un 
mariage, une boutique de modes 1 
Londres, et si la reverie d'un &tablis- 
sement de cette espece, partage avec 
le plus joli mari du monde, etoit se- 
duisante pour la tete qui s'en Etoit 
remplie, on ne doutoit pas qu'un jeune 
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homme, reduit par la fortune a la 
triste condition de porter la livree, ne 
dit s'en trouver également flatté. 
Foible avoit trente-cinq ans, sa 
fraicheur étoit assez conservee, elle 
avoit la physionomie spirituelle, elle 
6toit bien faite; ses manières naturel- 
lement aisées, paroissoient l'ètre en- 
core davantage, par leur opposition 
avec celles des femmes anglaises de 
son état; plus elle se consideroit, plus 
elle se trouvoit dangereuse; mais ni 
zes propositions ni ses charmes ne pou- 
voient faire d'effet sur le coeur de 
Richard Une circonstance malheu— 
reuse pouvoit Pavoir jete dans tal 
on il se trouvoit; mais son ame y con- 
servoit de la fierté. II aspiroit a gen 
tirer: un lien sérieux avec une sou- 
brette Py eüt enchaine pour toujours, 
et tout autre commerce répugnoit à 
son Education et a ses mœurs. Peut- 
etre une passion plus noble, moins 
convenable à sa situation, et qui de- 
voit Ie subjuguer pour la vie, avoit= 
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elle dejà pris naissance dans son cœur. 
II voyoit chaque jour miss Dorothée 


aux heures des repas, et ne pouvoit. 


s'empecher de rendre justice aux 
graces touchantes et ingenues dont les 
moindres actions de cette jeune per- 
sonne 6toient animées. Sil rencontroit 
ses regards, il lui sembloit qu'il en 
partoit des éclairs: il baissoit les yeux 
sur-le-champ, rempli d'un trouble in- 
terieur dont son peu d'experience em- 
pechoit de se rendre compte A lui- 
meme. Plus &claire et naturellement 
sage comme il Petoit , il ent détesté 
son penchant , et se füt derobe au 
danger par la fuite; il ne devoit s'en 
appercevoir que lorsque Pequilibre 
seroit rom pu, et sa raison entièrement 
subjuguee. 

Cependant les premiers symptomes 
de sa maladie commencoient a agir 
puissamment sur son humeur. Le 
plaisir de voir tous les jours miss Net- 
tling lui faisoit oublier Vhumiliation 
de son état, et lui rendoit chers les 
instans de loisir qu'il pouvoit donner 
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à la solitude. Retire dans sa chambre, 
sans s'en appercevoir, ses reveries, 
ses occupations, tout avoit rapport & 
elle. J usqu'à ce jour, les airs vifs 
avoient été de son gout, il preferoit le 
mouvement et Pharmonie à Fexpres- 
sion; il commenca à prendre du gout 
aux airs tendres et pathétiques; ma- 
demoiselle Foible , par la serrure, eut 
le desagrement de Pentendre se pamer 
en ex6cutant ces morceaux italiens 
qu'elle detestoit. Pour le coup la pa- 
tience lui echappe: à force d'opiniatrets 
et de bruit, elle contraint Richard à 
ouvrir la porte de la chambre. Mais 
vous devenez ſou, mon ami, lui dit- 
elle; je ne m'éëtonne pas si vous etes si 
rèveur, si triste: vous mourrez bientòt 
de la consomption. Maudits soient les 
Italiens! ils ont chassé la gaité de 
P Europe, et ont plus contribué depuis 
six ans en Angleterre, aux progres du 
Spleen , que la lecture des gazettes , 
les brouillards, le charbon de terre, 
les spectres de Drury lane, Pusage du 
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the, du punch et des liqueurs. Tou- 
chez des airs écossois, des gigues, 
puisque je vous fais hair les francais. 
Mais si vous vous obstinez encore à 
psalmodier ces ridicules dol6ances, 
je leve votre serrure, brise le clave- 
ein, et vous ne serez plus assez habile 
pour le raccommoder. | 

La vue, les reproches de Foible 
arracherent Richard A une situation 
tenant de l'extase et du sommeil. Miss 
Dorothée, pendant qu'il chantoit, 
g*etoit offerte a son imagination; il 
croyoit la voir, et cette rèverie lui 
avoit fait produire ces sons tendres et 
pathetiques, si révoltans pour l'oreille 
de mademoiselle Foible. Revenu à 
Jui-meme, il fut embarrassé, la fit 
asseoir, et pour desarmer un peu $4 
colère, il exécuta plusieurs petites 
brunettes qu'il avoit apprises d'elle, 
de manieère à lui rendre la tranquillite, 

Tandis que cette scène se passoità 
Ja mansarde du chateau, la jalousie 
d'une rivale de Foible preparoit 4 


je 
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Richard des aventures plus brillantes 


et plus dangereuses pour lui. Molly, 


nens de miss Doro 
thee, trouvoit Richard a son gre, et 
ne pouvant souffrir la francaise, cher- 
choit à donner du ridicule à toutes les 
actions de celle-ci. Miss, dit-elle à 
za jeune maitresse , le clavecin du 
maitre italien a été porte au galetas: 
mademoiselle Foible a transforms 
Richard en musicien, tous deux passent 
leur tems à faire des concerts. 

Cela ne se peut, Molly, repond miss 
Dorothée; Foible ne sait pas la mu- 
sique, et ne peut l'enseigner. Cela est 


vrai, miss, repartit la suivante; Foible 


ne sait rien; mais elle fait accroire 
qu'elle sait, et Richard perd son tems 
avec elle. 

Lavez-vous entendu, Molly, re- 
pliqua la jeune miss ?.. Oui , rEpondit 
Molly, il fait beaucoup de bruit ; mais 
ce n'est sans doute que du bruit... Ce 
jeune homme est decent , et paroit 
avoir recu une Education au-dessus do 
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son état, disoit miss Dorothée; il 
pourroit savoir des choses que Foible 
ne seroit pas en état de lui montrer. 
Mais quand touche-t-ildu clavecin ?. 
Le matin , Papres-midi, enfin des que 
son ouvrage est fait; car d'ailleurs, je 


lui rends justice, il remplit ses devoirs, 


et fait plutot trop que trop peu, et n'a 
que le travers d'ecouter Foible cette 
intriguante le mènera loin, elle Pobsede 
continuellement, je le trouve deja bien 
changs... 

En voila assez, Molly , dit miss 
Dorothée; si vous entendez demain 


Richard faire de la musique dans sa 


chambre, wil y est seul, avertissez- 
moi; je voudrois Pentendre. Ce sera 
beaucoup pour moi si le clavecin de 
messer Pamfili est en état de me don- 
ner le ton. 


Te lendemain, vers les dix heures 


du matin, Molly vint avertir sa mai- 
tresse. Tout étoit tranquille dans le 
chateau, sir George chassoit, Foible 
Etoit au lever de Milady, et Richard 
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2 ses études. Miss Dorothée monte, 
et vient ecouter a travers la serrure. 
Elle attendoit de lui des choses au- 
dessus de Petat d'un domestique, mais 
elle 6toit bien Eloignee de penser qu'il 
pit 6tre à Ia fois chanteur et har- 
moniste. Par un effet du hasard, il 
exécutoit alors un air italien compo- 
sé en Angleterre, et fort en vogue; 
Miss auroit bien voulu le savoir, mais 
depuis le départ de mess er Pamfili, 
elle avoit desespere de Vapprendre. 
Elle fut tentee d'instruire Richard de 
sa pr6sence, et de se faire ouvrir la 
porte; mais jugeant la demarche mes- 
s6ante A son sexe, à son age, à sa 
condition, elle descendit l'escalier très- 
6mue ,et dispose a s' occuper du talent 
du jeune mugicien anglais, plus qu'elle 


ne Pauroit du faire pour son repos. 


Pendant le repas qui suivit cette scène, 
elle jeta souvent les yeux sur lui. Sans 
doute elle avoit déjà remarqué sa fi- 
gure; mais elle ne Yen étoit point oc 


cupèe. Ses traits, Pelegance de sa taille 
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| Vavoient frappee en général; mais 
Ia physionomie, le parfait ensemble 
du tout lui avoit echapps : elle y fit 
attention, soupira, et ce premier 


soupir vint d'un sentiment de com- 


passion, et d'une réflexion naturelle. 
Com ment d'aussi heureux dons pou- 
voient-ils ètre le partage d'un homme 
destine a languir toute sa vie dans une 
condition servile! 

Ce que miss Dorothée sentoit se pei- 
gnoit dans ses regards avec 6nergie. Ri- 
chard les rencontra; ils lepenetrerent, 
il sentit un trouble, un desordre incon- 
cevable. Les occupations de la journée 
amenerent quelques distractions; mais 
le souper ayant donné lieu A une si- 
tuation toute semblable à celle du 
diner, Richard, sans pouvoir manger, 
se retira dans sa chambre, le cœur 
saisi au point de ne pouvoir resplrer. 
II se coucha, s'agita dans son lit sans 
fermer la paupière, et se leva plus 
fatigué de beaucoup que lorsqu'l 
8*6toit couché. 
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Miss Dorothee n'etoit guère moins 


occup6e de Pariette qu'elle avoit en- 


tendue. Son gout pour la musique re- 
doubloit, par la negligence de ses pa- 
rens à lui procurer les moyens de 8'y 
perfectionner; mais comment rap— 
procher d'elle le clavecin et Richard? 
Employer Foible pour cette négocia- 
tion, lui paroissoit un moyen au- des- 
sous d'elle; en s'adressant à milady 
Nettling, elle s'exposoit A etre con- 
trari6e. 11 lui sembla qu'elle réussiroit 
plus aisẽment et mieux par le moyen 
de sir Georges. Souvent son pere la 
pressoit de chanter; elle avoit, selon 
lui, le plus bel organe de l'Angleterre, 
et comme il affectoit le bon air, il 
siffloit volontiers quelques traits de 
la musique la plus a la mode, lorsqu'il 


pouvoit les saisir. II lui arriva natu- 


rellement de fredonner quatre tons de 
Pariette favorite de miss Dorothée. 


Ah! dit-il à sa fille, si vous saviez 


celle-là ! elle est delicieuse : mistriss 
Bel, notre yoisine, croit la chanter 
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cela fait compassion...... Mais cela se 
pourroit , mon pere, dit Dorothée; on 
dit que Richard, le laquais de milady, 
Pexecute à ravir..... Lui, dit sir 
Georges: cela ne me surprendroit pas. 
Kalender, mon piqueur, est devenu 


ici en six mois le plus ferme cor-de- 


chasse de l'Europe: il est engage pour 
Popera cet hiver. Vous dites que Ri- 
chardchante : quelqu'un Pa-t-il oui ?.. 
Molly, ma femme-de-chambre, me 
Pa dit, repondit Dorathee... Oh! dit 
le baronnet, Molly est une connois- 
seuse; mais, mon pere, reprit Doro- 


thee, il s'accompagne sur le clavecin; 


il a remis en ordre celui de messer 
Pamfili .. Quoi , reprit le baronnet, 


il est facteur! Oh, c'est un habile 


garcon. 55 

L'impatience prend au baronnet 
d'entendre le nouveau virtuose; il fal- 
lut que Richard quittat le service dont 


il 6toit occupe : on redescend le cla- 


veciu à la hate; on Petablit dans un 
pelit salon donnant sur la terrasse du 
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jardin, et le concert doit commencer 
sur-le- champ. 

Richard n'avoit jamais eu pour 16— 
moin de son execution qu'un très-bon 
maitre attache à l'université d' Oxford, 
dont il avoit pris les lecons. La curiosi- 
t6, les empressemens, le ſeu du ba- 
ronnet le mirent dans le plus grand 
embarras; naturellement timide, il 
en savoit assez pour se déſier beau- 
coup de son talent. II est assis; la par- 
tition est sous ses yeux, le clavecin 
sous ses doigts, et peut-etre il n'eut 
pu trouver un son ni une note, si 
miss Dorothée, d'une voix angelique, 
ne lui eut dit: mais chantez donc, 
Richard. Pressé par des ordres dont il 
reconnoissoit tout l' empire, il obèit. 

D'abord la voix étoit tremblante, 
peu-à- peu elle se remit, et Pexecu- 
tion satisfit Pauditoire au point d'oc- 
casionner A miss un très- grand plaisir, 
et de faire pousser au baronnet des 
cris de triomphe qui pereèrent jusqu'a 
Pappartement de milady. 
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On en voulut savoir la raison, un 
domestique la rapporta. Mademoiselle 
Foible voyant son idole sur le trot- 
toir, flottoit entre l'inquiètude et la 
Joie. Milady disoit froidement , sir 
Georges imagine toujours des choses 
extraordinaires. Il entra bient6t lui- 
meme, et donna lieu de croire que 
rien n'ttoit si surprenant. Vous Pen- 
tendrez, milady, vous en serez éton- 
nee, charmee : milady ricannoit, et 
Fon remit la seconde representation 
a Papres-midi. 
Pourquoi 8%appesantir sur de petites 
circonstances ? Richard chante; miss 
Dorothée chante a son tour, accom- 
pagnee par Richard. Milady Nettling, 
le baronnet, toute la famille s'habi- 
tuent a voir l'héritière de la maison 
devenir Pecoliere du virtuose en livree. 
Le maitre n'etoit pas consommè; mais 
il avoit un gout naturel; il étoit assi- 
du, patient a 'excès; Pecolidre étoit 
appliquee; les progres furent surpre- 
nans , et tout parut 8'etre arrange pour 
le mieux. 


La seule mademoiselle Foiblen'etoit 
pas contente. Vouloit-elle donner une 
lecon de francaisa miss Dorothee, on 
wavoit pas le tems de la prendre: hors 
de Pappartement de milady et des 
corridors, elle ne voyoit presque plus 
Richard qu'à table. Il etudioit dans le 
salon ou le clavecin étoit installé, elle 
venoit quelqueſois se mettre sur ses 
6paules. On faisoit peu d' attention a 
elle; un domestique passoit, la sur- 
prenoit dans cette attitude, et une 
raillerie Ia forgoit d'abandonner le 
poste. | 
Elle aimoit véritablement; sa si- 
tuation lui devint insupportable. Se- 
lon son calcul, Richard ne devoit pas 
etre de marbre; elle imagina donc 
d'abord, et sans fondement, que son 
insensible 8'6toit laissé toucher par 
les charmes de la jeune miss, et les 
suivant de l' il l'un et l'autre, elle en 
acquit bientot la conviction. i 
Un jour cachèe derrière un rideau, 
elle voyoit donner la lecon. Tout, dans 
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le discours, 6toit analogue à ce dont 
on paroissoĩt occupse ;z mais le son de 


la voix avoit un caractère si tendre , 


qu'on sembloit se dire des douceurs 
en parlant de tenues, de trilles et de 
bemols : tant de complaicance d'ail- 
leurs, d'interet, de feu dans les re- 
gards, de gene dans la respiration de 
l'un et de l'autre, une emotion si bien 
marquee par de petits tressaillemens, 
que, pour une connoisseuse, la scene 
Etoit décisive. 


L'espion sort de son embuscade, se 
laisse voir, s'avance. La rougeur, d6ja 
extreme, parut encore redoubler: on 
Se troubla d'abord; mais on se remit 
bientot, et on reprit son étude avec 
autant Faizance qu'auparavant, saus 

$'embarrasser si l'on avoit, ou non, un 
té moin suspect. 


La lecon finit. Mademoiselle Foible 
s'étoit campée sur le chemin de Ri- 
chard; il auroit voulu Peviter, mais 
elle Payoit saisi par la basque de son 
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habit. Elle Pentraine. Vous ne pour 
rex m*echapper , lui dit - elle, il ſaut 
que je vous parle. 

Etes- vous fou, Richard Com- 
ment, vous avez l'insolence de lever 
les yeux sur notre jeune maitresse! 
Vous en tes amoureux! Vous en etes 
aime | Si sir Georges et milady en 
avoient le moindre soupcon , on vous 
traiteroit comme un scèlérat, et de= 
main vous seriez envoye aux colonies 


et condamnea un bannissement per- 
petuel. 


On peut imaginer I'6tonnement de 
Richard: il 6toit criminel sans le sa- 
voir. Confus d'etre accus6, il fut un 
instant sans lui repondre. 


Moi, dit-il a mademoiselle Foible, 
yaurois la lächeté de trahir des mai- 
tres si dignes de mon attachement et 
de mon respect! J*oserois elre amou- 
reux de leur fille! Elle seroit amou= 


reuse de moi |! Vous etes folle vous= 
meme... 


200 PE LOUD 

Vous etes au moins un innocent, 
repartit Foible, vous ne savez ce que 
vous faites; vous ignorez votre état. 
Laissez votre écollère; ou mon amitis 
pour vous et mon zele pour mes mai- 
tres me feront faire des choses dont 


nous aurons à nous repentir. Ne faites 


plus tant le ridicule avec moi, je vous 
öterai ces id6es de la tete. Tout ce 
mal, mon ami, vous vient par votre 
faute... | | 
Du mal, mademoiselle, dit Richard, 
vous vous moquez de moi: je wen ai 
pas, je n'en fais pas. Je prends plaisir 
à donner des lecons à miss, et elle les 
recoit avec bonté; Sir Georges et mi- 
lady en sont contens... Et je ne le suis 
pas, dit Foible. Encore une fois, je ne 
veux pas que la tete de miss Dorothée 
tourne pour un laquais; je ne veux pas 
que ce laquais parte, malgre lui, pour 
la Caroline... On nous regarde.... On 
me force à vous quitter... Laissez la 
porte de votre chambre ouverte ce 
soir, et je vous en dirai davantage. 


Richard se sépare de Foible, dans 


un 6tat difficile à peindre. Il alla s'en- 


ſermer dans sa chambre. Il vouloit se 
reſuser à la lumière que Foible lui 
avoit presentee ; mais elle avoit péné- 
tre dans son cœur. I] s'examinoit. 
Tout le tems écoulè avant d'avoir vu 
miss Dorothée lui paroissoit un néant 
dont il 6toit sort i: en la quittant, il lui 
gembloit que ce meme neant dit Pen- 
gloutir. Toujours penetre du plus grand 
respect jour elle, i] s'étoit livre au 
plaisir de la voir, de l'entendre, de 
passer des heures entières occupé 
d'elle. Oh ciel! s'écrioit - il, Foible 
m'auroit-elle dit vrai, serois-je assez 
malheureux, assez coupable pour ai- 
mer ?... C' en est fait, reduit au dernier 
des éètats par le malheur de ma desti- 
nee, le cœur rempli d'une passion ou- 
trageante pour mes bienfaiteurs, con- 
damnè aux plus affreuses privations, 
destinè au crime, la mort seule est à 


desirer pour moi, et il ſaut la chercher. 


Mais Foible dit que miss Dorothée 
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m'aime, cela n'est pas possible. Du 
sein de l'opulence, environnèe des di- 
gnites qui la recherchent, elle a pu 
laisser tomber des regards de bonté 
sur un pauvre gargon qui ne lui en = 
roit pas indigne ; mais m'aimer !. 


M'aimer l... Moi !.. . Je serois (ou, si 


je pouvois le croire, 


Telles étoient les r6flexions du pau- 
vre Richard. Foible les interrompit en 
grattant a la porte: il fit le sourd, 
puis le malade, et n'ouvrit point. Elle 
s'en alla furieuse; mais étoit- il en 


Situation de recevoir une semblable 
visite? 


II passa la nuit dans la plus violente 


agitation. Le lendemain il descendit 


pour faire son service, change, comme 
on Pest a la suite d'une maladie se- 
rieuse. A Pheure de la lecon, il se re- 
tira dans sa chambre. Lady Neitling, 

par hasard, levee plus matin qu 


Pordinaire , trouva sa fille seule au 


clavecin. Ou est donc le maitre ? de- 
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manda-t-elle; miss Dorothée répon- 
dit, il a sans doute des affaires, car il 
est tres exact. Lady Nettling ordonna 

qu'on Pallat chercher. Molly se char- 
gea de la commission, avec beaucoup 
de plaisir: elle avoit cru demeler que 


ces Etudes n'*etoient point du gout de 
Foible. 


Richard vint aux anden de milady, 
déjà retiree dans son appartement. II 
veut donner lecon, et tremble de tout 
son corps. Qu'avez- vous, Richard ? 
dit miss Dorothée, d'un ton capable 
Jdemouvoir un insensible : il ne vous 
est rien arrive ? Vous n'etes pas ma- 
lade? .. . Non, miss, repondoit Ri- 
chard, et il ne se remettoit point 
On a peut - - etre, dit miss Dorothée, 
fait quelque che qui vous a deplu; 
Jen serois fachee : je myinteresse beau- 
coup a vous... . Non, miss, répondoit 
Richard, on a plus de bonté pour moi 
que je n'en mérite; mais Pai mal 
passé la nuit. . Vous &tes peut - etre 
mal couché, Richard: jen parlerai a 
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milady , elle donnera des ordres...; x. 
Je suis bien a tous égards, miss. 


by Non, Richard, vous etes trop Sa dene 


je sens ce que vous valez : Sir Geor- 
ges et milady savent vous distinguer 
comme mol. 


Le pauvre Richard 6toit bien em- 
barrassé: en commencant la lecon, il 


crut se tirer d' affaire .. Miss veut- 


elle chanter ?... Très-volontiers, r6- 
pondit-elle. Commencons par ce mor- 


ceau de Signor Annibal , que vous 


m*apportites hier; je crois Payoir bien 
Etudis : il me plait beaucoup. 

Le maitre prelude d'une main mal 
assuree, et miss commence. Voici a- 
peu -pres le sens de la partie qu'elle 
chantoit : c'etoit un duo : 


Si vous comprenez mes regards , 
Ils yous disent que je vous aime. 


La partie de Richard exprimoit un 
trouble extreme. Toutes les deux ſu- 


rent rendues avec tant de yerite , que 
| Ja 
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la fin de la scène pensa devenir tragi- 
que. Miss mettoit une express ion sin- 
gulière dans son chant. Richard se rap- 
pelle tout-à- coup les discours de Foi- 
ble, croit en voir la verite dans les deux 
beaux yeux sans cesse attaches sur lui; 
plein d'une joie involontaire, de re- 
mords, d'inquietude , de douleur, ne 
pouvant supporter le choc et Pexcds 
de tant de passions opposées, la tete 
lui tourne, le coeur lui manque: il veut 
reculer sa chaise pour se lever et pren- 


dre la ſuite, il tombe sans connois= 


sance aux pieds de miss Dorothée. 
La jeune personne émue, touchée, 
embarrass6e, appelle du secours: deux 
domestiques se presentent, on em- 
porte le malade, et le bruit de Pa- 
venture arrive en un momentjusqu'aux 
oreilles de Foible. 


Elle coiffoit alors milady. On peut 
juger de ses inquietudes : elle préci- 


pite la toilette; il en coùta plus d'un 


cheveu a lady Nettling; enfin le de- 
voir rempli tant bien que mal, la sui- 
Tome 14. 
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vante vole au chevet du malade: il 
n*6toit pas barricads. Qu'avez - vous 
donc eu, Richard? luidit-elle. . . Ce 
n'est rien, mademoiselle, lui répon- 
dit-on d'un air d'humeur et d'embar- 
ras. Hier vous me fites de la peine. 
Je ne soupai point. . . Je n'ai pas 
dormi.. . . Ce matin j'ai eu une foi- 
blesse. | 

N'est- ce que cela, mon ami? Ne 
me deguisez-vous rien, reprit la sui- 
vante ? Vous diaimules , et vous fai- 
tes mal. Pouvez - vous compter sur 
personne autant que sur moi ? Ingrat! 
je vous adore, et ne concois point de 
bonheur au dessus de celui de passer 
ma vie avec vous 

Laissez- moi, mademoiselle, vous 
me tour mente, lui dit Richard. J ai de 
Vamitis pour vous: je suis sensible à 
celle que vous me téëmoignez. Je vous 
tromperois en vous en disant davan- 
tage. Je vous plains d'attacher votre 
bonheur a passer votre vie avec moi. 
Nous ne nous convenons point... 
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Petit monstre, reprit Foible avec 
un sentiment amer, Je vois la raison 


de tes mépris. Tu pourrois les colo- 


rer si tu voulois; je suis d'une nation 


que la tienne hait, et qu'elle affecte 


de mésestimer; mais tu ne me crois 


pas digne d'etre amus6e par le moin- 


dre detour , ma personne t'est odieuse, 
tu veux que je le sache: tu la crois in- 
digne de tes bontés, et ta vanité souſ- 
ſriroit si je pouvois prendre le change. 
Eh bien, je te le repete encore, homme 
sans principes, tu abuses de Pasile 
qu'on te donne genereusement , tu as 
Paudace d'aimer miss Dorothée, et tu 
t'en es fait aimer 

Que la foudre vous 6crase, made- 
moiselle, pour avoir osé prononcer un 
blaspheme aussi deshonorant contre 
une personne P'objet de mon profond 
respect et du votre . . . , Sortez de ma 
chambre, et ne me parlez jamais des 
horreurs que vous ma aan ou je 
vous en ferai repentir. . 

Personne au monde w stoit plus 
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doux que Richard. Il éprouvoit un 
mouvement de colère pour la premiers 
fois de sa vie, mais Pame &Ebranl6e par 
une grande passion, demeure ouverte 
a toutes les autres, et peut se livrer 
aux derniers exces. Le charmant Ri- 
chard devient le terrible Richard, 
Mademoiselle Foible effrayee, tire la 
porte sur elle, et s'enfuit, saisie de 


crainte , en proie aux fureurs du depit 


et de la jalousie. 


La colere a rendu les forces à Ri- 


chard. Il se lève: il reflechit. II peut, 
en se cachant, donner lieu à des con- 
jectures d6shonorantes a miss Doro- 
thee, et autoriser les presomptions 
hardies de Foible. Sa passion pour 
Dorothée n'est plus une énigme pour 
lui. Peut-etre en est-il aime. Le danger 
de la situation pour Pun et pour l'autre 
le frappe vivement. Il faut prendre un 


parti, $'6loigner du comte de Devon 


pour la vie; mais il ſaut colorer le de- 
part, pour ne donner aucune prise au 
soupcon. La poste doit arriver le len- 


IMPROMPTU. 209 


demain : il supposera une lettre, et 
pretextera la necessite de son depart. 
Le plan étoit digne de la droiture de 
son cœur; mais le sort le destinoit à 
donner au chateau de Clostern deux 
cones, sources pour lui d'èvènemens 
beaucoup plus bizarres. Sorti de sa 
chambre, après un modeste repas, il 
a repris son service, avec un air d' ac- 
tivitè capable de rassurer les personnes 
intéressées A 2a santé. II redoubloit 
ce jour-là de zèle. La compagnie du 
chateau revenoit de la chasse; il va 
au-devant de sir Georges, qui vouloit 
descendre de cheval, pour lui tenir 
P6trier ; il reconduisoit par la bride le 
coureur a '6curie , un domestique mal- 
 adroit fait partir un fusil à quelque 
distance, le coup porte sur Richard, 
il est blessé. En un moment, son vi- 
sage, son col, sa chemise, le collet, 


la manche de son habit sont couverts 
de sang. 


Le bruit avoit réveillé l'attention 
des habitans du chateau : elle 8'etoit 
M 3 
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portée du cots ou le coup avoit pu 
frapper; les dames &tolent aux fe- 
netres. Miss Dorothée s'éëcrie tout-à- 
coup, oh! ciel! Richard est tus. A 
J'instant elle se trouve mal, et tombe 
sur un fauteuil heureusement place 
derridre elle. On s'empresse, d'un 
cote, A la faire revenir, de l'autre on 
va au secours de Richard. Une poste 


lui avoit enleve un bout de l'oreille, 


et le sang découloit en abondance de 
cette plaie, quoique légère; un peu 
d'eau de boule en fut le remède, et 
miss Dorothee rassurée par cette vou- 
velle, étant revenue a elle-meme , on 
vit zenaitre la tranquillite sur les vi- 
sages de la nombreuse compagnie as- 
semblée alors au chateau. Il est inu- 
tile de dire comment elle 6toit com- 
pos6e ; il suffit, pour la suite de 


Phistoire, d'en faire connoitre deux 


Principaux personnages. L'un étoit 
mistriss Brown, douairiere respec- 
table du comte de Sussex, sceur de 
Sir Georges, et Pautre le lord Scare- 
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crew, fils ainéè du due de *** arrives 
tous deux de la veille, pour des rai- 
sons qu'on aura lieu de detailler. 
Mistriss Brovyn 6toit une femme d'un 


esprit borné, d'un caractère excellent, 


d'une conduite exemplaire; elle etoit 
sans enfans, et regardoit miss Doro 
thée comme son heritiere. 


Le lord Scarecrew , ag6 de vingt-six 


ans, avoit voyage et vécu: sa figure 
se ressentoit des fatigues et des amu- 
semens auxquels il 8'6toit livre ; mais 
elle &toit noble et imposante. Un air 
ais6 et retenu, un ton hardi: un art 
d'6]uder les questions, et terminer une 
dispute par un badinage : Pidee de 
beaucoup de choses, nulles connois- 
sances Precises, ce jargon du monde 
qui sait tout dire avec agrement, sans 
8assujettir au terme propre: une poli- 
tesse exacte, quelqueſois haute, sou- 
vent froide: tel étoit le personnage. 
C'etoit un homme de qualité. Le sei- 
gneur du chateau le combloit d'atten- 
tions, rapportoit tout à lui: la chasse 
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du jour6toit une partie arrang6e pour 
Famuger. On lui destinoit un petit 
concert pour le soir. Sir Georges ne 
voulant pas perdre le merite de la 
galanterie premeditee, vient à lui. Le 
coup qui vient de partir, milord, lui dit- 
il, derange une surprise agréable que 
je comptois vous occasionner. Ce do- 
mestique bless6 touche divinement du 
clavecin, et je voulois vous regaler de 
quelques ariettes chantées par miss 
Dorothée: mais notre accompagnateur 
est hors de combat. 

Le lord ne répond à sir Georges que 
par une inclination de tete, et se tour- 
nant du cote de lady Nettling... mi- 
lady, comprenez-yous ce que dit le 
baronnet ? II m'auroit donné de la 
musique; sa fille accompagnee par un 

laquais! Je m'6tonne que, sachant le 
monde, vous ne lui appreniez pas que 
ces assortimens ne sont pas d'usage. 
On peut dans le secret de sa maison; 
tirer quelquefois parti de sa livrée; 


mais... Milady repliqua, en pliant 
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les 6paules , que vous dirai- je, milord, 
vous connoissez sir Georges; et on 
changea de conversation. 

Foible avoit été très-alarmée de la 
blessure de Richard; elle avoit vole a 
son secours; mais il prefera les soins de 
Molly; il repoussa meme la francaise 
avec un peu de dédain. Enfin, la tete 
entouree d'un leger appareil, il regagna 
sa chambre, après avoir desespere la 
demoiselle par toutes les rigueurs qu'il 
put imaginer. 

Il ne parut pas le lendemain. II 
6toit occupe des idées de son départ; 
instruit de Pevanouissement de sa 
jeune maitresse, par Molly, il conce- 
voit clairement la n&cessite de g'6loi- 
gner. Foible vint pour l'accabler ds 
reproches, il en recut la moitié dans 
sa chambre, et le reste par le trou de 
la serrure ; enfin, Molly étant venue, 
de la part de miss Dorothèe, a la porte 
du blessé pour savoir de ses nouvelles ; 
elle y trouva la francaise, lui fit un 
pied de nez : pour le coup la fureur 
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de celle-ci monta au comble et la dé- 
termina à la vengeance. 

Le jour suivant, Richard vint re- 
prendre ses fonctions dans l'apparte- 
ment de milady, avec une mouche de 
taffetas sur Poreille, Molly en porte 
sur-le-champ la nouvelle à miss Do- 
rothee : cette jeune personne venoit 
d'en apprendre une beaucoup moins 
agreable pour elle. Molly, dit-elle, 
je vais au clavecin, dites à Richard 
de venir m'y trouver, s'il est libre. 
Richard recoit les ordres, et ne peut 
desobeir. II voit miss Dorothée bai- 
gnee de larmes 1] s'approche d'un air 
consterné, et sans pouvoir ouvrir la 
bouche. Richard, lui dit-elle, en es- 
sa yant de se remettre , je ne prendrai 
plus de vos lecons, je vais sortir du 
chateau : mes parens me marient au 
lord Scarecrew : tout est arrange , et 
ce sera terminé sous peu de jours. 


Adieu, Richard., Mon changement 


d'etat me sera plus ſacile a supporter, 
oil me met un jour dans le cas de vous 


IMPROMPTU. 2278 


faire du bien... Je vous en voulois 
beaucoup.... Je vous en feral, si je 
puis... Ne m'oubliez pas.... 

Miss Dorothée sentit de nouveau 
couler ses larmes; elle s'apperęut que 
Richard en versoit abondamment. Ne 
pleurez pas, lui dit-elle.. Vous me 
p6n6trez.... Adieu... Richard, horg 
de lui · mme, met un genou en terre, 
pour baiser la main qu'elle lui tend. 
Tout-a-coup sir Georges furieux, une 
epée nue à la main, entre, et veut 
fondre sur le jeune homme; il se 
heurte contre un siége, se renverse, 
se relève pour s'élancer de nouveau. 
Richard, malgre Pagitation ou Vavoit 
mis la scène avec miss Dorothée, 
pouss6 plutot par un instinct naturel, 
qu'obéissant à un mouvement rai- 
sonné, évite son agresseur, et saute 
par une fenetre ouverte donnant sur 
la terrasse. 

Sir Georges mugit, ecume, parcourt 
la maison, appelle ses domestiques, 
ceux des étrangers. Qu'on s'arme ! 
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u*on coure ! Qu'on le 8aisisse! Qu'on 
Tarrete! ! Quon le livre au bourreau: 
Vinfame ! le ravisseur! 

On accourt. On voit miss Dorothée 
6tendue sur le parquet, pàmée, sans 
connoissance, sans sentiment. On de- 
mande au baronnet de qui il a à se 
plaindre, qui il faut saisir. Richard, 
répondit-il, Vinfame Richard. 11 est 
dans le jardin. Sir Georges a Vinstant 
sort lui-mëme, à la te du monde 
Tamass6 autour de lui „pour aller a la 

ursuite. 

Foible et Molly ont emporté miss 
Dorothée dans son appartement. Mi- 
lady s' entretenoit a sa toilette avec le 
lord Scarecrew. Ils entendent le va- 
carme, et sortent pour apprendre le 
sujet. Les gens de milady hesitent 2 
le lui dire. Le valet-de-chambre du 

lord ne lui deguise rien. On peut juger 

de Peffet d'une semblable aventure 

sur un homme disposè à se marier par 
arrangement Il tire sa montre, con- 
sideère le tems qu'il fait, ordonne a 
ses 
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ses gens d'atteler sa voiture, fait uns 
inclination proſonde a milady, en lui 
demandant ses ordres pour Londres. 
Vous partez, milord, dit lady Net- 
tling, étonnèe de cette brusque résolu- 
tion... Oui, milady, il vient de me sur- 
venir une affaire indispensable; je ne 
puis prendre congé du baronnet, et 
vous prie de lui faire agreer mes ex- 
cuses. En disant cela, il tourne sur le 
talon, et va hater les apprets de son 
depart 

Milady est enfin instruite de Vaven- 
ture , ornee des circonstances que 
ſaicvient imaginer la fureur de sir 
Georges, la fuite de Richard, et la 
situation Equivoque de miss Doroth6e. 
La dame avoit le caractere leger, mais 
un semblable evenement sembloit 
perdre de reputation, sans ressources, 
sa fille unique, Pexposoit elle- meme 
aux discours d'un public assez mal 
dispose en sa faveur, et sur - tout la 
privoit de Phonneur tant recherche 
d'ètre la mere d'une duchesse. Rem- 
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plie de trouble et de chagrin , elle 


passe a Pappartement de sa fille. Elle 
vouloit Pinterroger pour en tirer des de- 
tails et l'accabler ensuite de reproches; 
la jeune miss n'etoit pas en état de 
satisſaire à sa curiosité, ni d'entendre 
ses invectives. Trop effrayée, trop 
saisie, elle n'6toit pas encore revenue 
de son évanouissement. La bonne 
mistriss Brown, sa tante, la tenoit 
dans ses bras, et essa yoit de la ra- 
nimer. 

Le baronnet parcouroit ses potagers, 
ses boulingrins, son parc, et ne trou- 
vant point ce qu'il cherchoit, ordon- 
noit à ses gens de monter à cheval 
pour battre la campagne. Une 86cu- 
rite imprudente lui avoit fait fermer 
les yeux sur les longs tete-a-tetes de 
sa fille avec un jeune homme; une 
confiance temeraire l'avoit empëchè de 
les observer. Le mariage du lord Sca- 
recrew se fut fait, miss Dorothée pré- 
venue d'une inclination que Porgueil 
et la raison desayouoient, eut cherche à 
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oublier Richard; la fureur jalouse de 
Foible changea tout-à-coup la situa- 
tion. Molly passe pour aller chercher 
Richard de la part de miss Dorothée. 
La francaise va trouver le baronnet, 
lui dit ce qu'elle croit savoir, ce qu'elle 
devine, le conduit sur le lieu de la 
scène qui va se passer. Sir Georges 
arrive au moment ou Richard, un ge- 
nou à terre, baisoit la main de miss 
Dorothée, en prenant conge d'elle. 
Les visag's 6toient enflamm6s, les 
yeux baignes de larmes; le baronnet 
en vit plus qu'il n'y en avoit, plus 
qu'on ne lui en avoit dit, entra dans 
une fureur ridicule , suivie des dé 
marches les plus imprudentes de sa 
part. 

Foible étoit vengée; mais ses re- 
mords et ses craintes lui faisoient 
acheter bien cherement une aussi 
triste satisfaction. Elle n'avoit point le 
cœur mauvais, et sa jeune maitresse 
ttoit deshonoree. Elle aimoit Richard 
de tout son coeur; gil 6toit arrete, il 
N 2 
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Etoit perdu. Sa jeunesse, son inexps- 
rience, sa foiblesse le livroient à un 
homme puissant ; les lois alloient tour- 
ner contre lui. 

Voila le tableau des passions dont 
les habitans du chateau de Clostern 
Etoient agitees , tandis que Richard 
s' eufuyoit a toutes jambes, sans savoir 
od. Du jardin il avoit gagns le parc, 
sauté, A plusieurs reprises, un Tuis- 
seau large de huit pieds, qui l'embar- 
rassoit dans ses detours. Parvenu & 
la cloture formee par une palissade de 
planches, il Vavoit franchie. Il se 
trouvoit dans une campagne couverte 
de houblons, la plante et les echalas 
embarrassoient sa marche, mais la cou- 
vroient de maniere a la rendre un peu 
plus sure. Il fit pres d'une lieue de cette 
facon, sans suivre aucune route ſrayée. 
Enfin, ayant perdu de vue le chateau, 
il s'abandonne à suivre celui des sen- 
tiers qui semble devoir Veloigner 


le plus de Clostern. : 
I marchoit aisement, sa taille etant 
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dégagée; mais ses forces n'étoient 
point en proportion, il etoit oblige de 
garreter souvent pour reprendre ha- 
leine. Parti à onze heures du matin, 
a sept heures du soir a peine avoit-il 
fait douze milles. II arrive à la porte 
d'une petite ferme écartéèe, périssant 
de lassitude et de besoin. Il entre; on 
lui offre de bonne grace des ra fraichis- 
semens. Il mange peu, et demande 
un lit pour se reposer; on le lui donne, 
il se couche, et la fièvre le prend. II 
wavoit dans sa poche qu'une guinee : 
le reste de son trèsor demeur6 avec son 
linge et ses hardes au chateau, mon- 
toit à dix livres sterlings. II donna sa 
guinée à la fermière, pour aller lui 
chercher les secours dont il avoit be- 
soin. Francy Etoit le nom de cette 
ſemme : elle étoit àgée, veuve, mòère 
de plusieurs enfans d6ja en age de Pai- 
der dans Pexploitation de la ferme. 
Francy alla chercher les choses néces- 
saires pour faire du bouillon au ma- 
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lade. Il eut besoin d'autres secours. 


L'esprit, le cœur 6toient encore plus 
travailles que le corps. Inquiet pour 
miss Dorothée, pour lui-meme , sa- 
chant qu'il 6toit poursuivi, il se voyoit 
assi6g6 par la honte et le chatiment. 
Il avoit manque à ses maitres. Le 
pasteur de Buttorf, le chapelain de 


Woodstock, toute la nature étoit de- 


venue son ennemie. Comment pour- 
roit-1] 6chapper ? Le seul habit qui lui 
restat 6toit la livr6e de Phomme d6- 
terminé à le poursuivre. Ses seules 
ressources étoiĩent dans un endroit d'ou 
il lui paroissoit impossible de les tirer. 
L'idèe de miss Dorothée, qu'il adoroit, 
dont il alloit faire le malheur, dont 
1] se voyoit séparé pour la vie, ajou- 
toit encore au desordre de son imagi- 
nation. D 

La fièvre dura trois jours sans rela- 
che. Francy et ses enfans, entr'autres 
Dolly, une de ses filles, ageede dix- 
huit ans, ne cessoient de lui rendre 
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les soins les plus charitables. Le 
quatrizme jour, le sang se calma, 
Richard dormit, et à la suite d'une 
Sueur abondante, l'accès tomba en- 
tièrement. 

Le malade, quoique foible, voulut 
se lever. II s'assit dans la chambre de 
ses hotes, servant a la fois de salle, 
de cuisine et de magasin. LA, les deux 
coudes sur la table, et la tete appuyee 
zur les mains, il revoit tristement; 
des 6clats de rire, et beaucoup de ca- 
quet qui se faisoient entendre a la 
porte, Pinterrompirent. 

Une de ces femmes, designees com- 
munement sous le nom de Bohémien- 
nes, tenoit la main de Dolly, lui pré— 
disoik un mariage prochain, une ai- 
sance honnete, une famille nombreuse 
et toute jolie, une vieillesse avancée, 
de la santé, de la joie, du bonheur 
en tout genre. La jeune personne ne 
se possédoit pas, enchantee par la 
perspective d'un avenir aussi flatteur; 
et la sorcière, pour la combler, char- 
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geoit sans cesse ses propheties de cir- 


constances plus agreables. Miss Dolly 


entre pour faire part a sa mere de sa 
bonne aventure, la Bohemienne la 
suit, attir6e, en apparence, par l'es- 
poir d'une tartine de beurre et d'une 
tasse de lait, dont on devoit recom- 
penser son savoir et sa complaisance. 
C'etoit une femme d'une taille fort 
au-dessus de Pordinaire, le teint ba- 
sané, l'œil vif et parſaitement beau, 
une physionomie aquiline, et dont 
on6toitsaisiau premier aspect. Richard 


en fut frappé, il sortit de sa reyerie 


pour la considerer : elle-memele fixa 
pendant quelque tems sans rien dire, 
d'un air Minteret ; enfin, elle ap- 
proche de lui, et Papostrophe.... Oh! 
oh! beau jeune homme, que faites- 
vous ici P.. 

A ce propos, Richard, occupe sur- 
tout à se cacher, se croit reconnu, 
et rougit. Savez- vous qui je suis, bonne 
lemme ? lui dit-il d'un air inquiet. .. 

Peut-Ctre , lui repondit-elle , mon 
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me6tierest de connoitre les gens, sou- 
vent mieux quils ne se connoissent 
eux-memes. N'ayez pas de frayeur 
cependant , je ne trahis personne, en- 
core moins les jeunes gens aimables : 
au contraire , je suis toute A leur 
devotion. 

Richard la tire par la manche, la 
conduit un peu a Vecart. Parlez ; 
bonne femme, me connoitriez-yous , 
en effet? 

Ou je ne suis pas sorcière, repond 
la Bohémienne. , Si vous wWetes que 
sorcière, dit Richard, vos connois- 
sances ne me donnent point d'inquié- 
tude, et je n'ai rien à vous demander. 

Mais voyez le petit incrédule! dit 
la Bohémienne; vous avez donc bien 
du mëpris pour mon art. C'est a Ox- 
ford que vous Payez puisé. 

A Oxford, reprend Richard avec 
precipitation ; que parlez- vous d'Ox- 
ford, madame? Le pasteur de But- 
torf vous auroit-il dit. 

On ne me dit rien, rpliqua la de- 
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vineresse. Soyez moins incredule, plus 
complaisant, et bientot nous en sau- 
Tons tous deux plus que Ie chapelain 
de Woodstock , le ministre de But- 
torf , et tout le clergs d'Angleterre 
ne pourroient nous en apprendre. 
Sortons : venez avec moi sous ce 
maronnier. Richard la suit: ils s'as- 
seyent. Allons, lui dit-elle, donnez- 
moi votre main. 

Et qu'y pourrez- vous lire? reprit 
Richard avec humeur, et soupcon— 
nant toujours le ministre de Buttorſf 
d'avoir parlé sur son compte. 

Bien des choses, repartit la Bohé- 
mienne; cette main, ces yeux, ce 
front sont un excellent livre. 

Richard levoit les Epaules. On peut, 
lui disoit-il, vous avoir donné sur mon 
compte le peu de lumières dont vous 
faites parade; mais je suis trop pré- 
venu contre votre art, pour attendre 
rien de raisonnable. 

Que vois- je? repliqua la Bohé- 
mienne, un esprit fort de dix-huit 
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uns sous un habit de livrée ! Cela me 
surprendroit, si j ëtois moins faite aux 
prodiges. Regardez-moi entre deux 
yeux, et faites attention à ce que je 
vais vous dire. Dans un moment d'ici, 
je vous le pronostique, vous m'accor- 
derez plus de confiance que je n'en 
voudrai, et me demanderez plus de 
choses que mon art, tout 6tendu qu'il 
est, ne me permettra de vous en ap- 


prendre. Dites-moi votre nom, votre 


age. 

Je ne vous dirai pas un mot, ma- 
dame, vous faites profession de devi- 
ner, commencez par les petites cir— 
constances dont vous paroissez cu 
rieuse : c'est vous mettre A une très— 
légère 6preuve. 

Quelle obstination, s'écria la mo- 
derne pythonisse! Vous en dégoũte- 
riez une autre; mais nous avons des 
livres, et en cherchant bien, on y 
trouve des secrets d'une toute autre 
importance. Alors elle tire de sa poche 
un petit livret de la — 7 de la 
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forme d'un calendrier, le parcourt, 
marmotte, et prenant un ton un peu 


emphatique, elle lit: « Richard o-Ber- 


» thon, ns d Londres, il y a eu diæ- 


» huit ans, le jour de Pdques dernier. 

Elle s'arréète, ferme le livre, et 
prenant Richard par la main; eh bien! 
mon ami, nous avons, vous e voyea, 


le moyen de nous procurer les con- 


noissances que l'on nous refuse. 


Une sueur froide avoit saisi Richard 


de la tete aux pieds. On lui disoit un 
surnom deguis6 avec soin depuis son 
depart du college. On lui rappeloit des 
circonstances apprises dans sa jeunesse 
à Southam, de mistriss Hallen sa bien- 


faitrice, et presque oubliées depuis. 


Ses principes sont renversés. II n'a- 
joutoit aucune foi aux devins et aux 
sortilèges, il y va donner trop de con- 
fiance. 


La Boh&mienne le fixoit, le p6n6- 


troit. Allons, jeune homme; lui dit- 


elle, je vous étonne un peu, mais je 


ne dois pas vous effrayer. Je ne sau- 
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roĩs &tre dangereuse pour vous. Votre 
vue m'a occasionns6 un plaisir surpre- 
nant, je suis Eprise d'une affection sin- 
gulière pour ce qui vous touche; aban- 
donnez- vous à moi, je vous réponds 
d'un bonheur au-dessus dy vos es pë- 
rances. 

M'abandonner à vous, madame! 
reprit Richard, en la fixant à son tour 
avec une sorte d'effroi. Helas! en vous 
regardant, je ne m'y sens que trop por 
te. Un certain je ne sais quoi, au mo- 
ment ou je vous ai vue, a emu mon 
cceur ; mais votre profession si juste- 
ment decrice, m'inspiroit de la repu- 
gnance, maintenant vous me forcez 
a connoitre la veritede votre art; vous 
m'inspirez de Veffroi! et je m'aban= 
donnerois à vous. 

Mon enſant, dit la Bohémienne, 
en le regardant d'un air attendri, et 
lui parlant d'un ton plein de douceur, 
ecartez la défiance et Veffroi. Puis-je 
vouloir vous tromper? Vous tes 
jeune, malheureux, abandonné, pour 
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ainsi dire, de toute la nature. Quelles 
seroient mes vues? Et si je ne me sers 
de mon art que pour découvrir vos 
besoins, vos foiblesses, vous secourir 
et vous defendre; si mes conseils ne 
contrarient jamais les règles de la 
morale la plus scrupuleuse; s'ils ne 
vous engagent que dans le sentier de 
la vertu et du bonheur, comment 
pourrez - vous vous defendre de les 
suivre, et de vous attacher à moi? 

Richard regardoit la Bohemienne 
avec des yeux étonnés; il la fixoit ; 
elle ne baissoit point la vue, soute- 
noit ses regards: un certain air de vé- 
_ rite, de noblesse, de dignite meme 
percoit dans sa physionomie, se ré- 
pandoit sur son action, et triomphoit 
de Phabillement bizarre et delabre 
qui la couvroit. 

Voyant que Richard restoit dans 
le silence, elle fut un moment sans 
Pinterrompre ; puis, démèlant dans 
ses regards une sorte de décision: les 
momens sont chers, reprit-elle, ou 
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mon art me trompe, ou votre ame 
est dechiree par bien des passions dont 
il faut moderer Pactivite. Vous ètes 
inquiet de votre surete , de votre exis- 
tence, et ne etes pas pour vous seul. 

Oh, qui que vous soyez | s'écria 
Richard, mortelle, ange ou d&mon 
ſavorable qui venez me secourir dans 
cette solitude, puisque rien n'echappe 
a votre connoissance , dites-moi qui 
je suis, ou je dois aller, comment 
pourrai- je me tirer d'un séjour si 
dangereux pour moi ? Comment pour- 
rai -je m'6viter moi - meme ? Je me 
hais, je m*abhorre, je me deteste. 

Modérez ces exces, reprit la Bo- 
hémienne, ils tiennent d'un désespoir 
qui n'est ni raisonnable, ni meme 
ſondé. Donnez des bornes à votre cu- 
riositè. Vous en etes oi je vous avois 
promis que vous en viendriez bientot. 
Vous ne vouliez rien apprendre de 
moi; maintenant vous youlez tout sa- 
voir, et meme les choses dont 1] seroit 
dangereux de vous instruire avant le 
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tems. Vous n'ëtes point ce que vous 
paroissez étre, il ne m'est pas permis 
de vous en dire dayantage. Malheu- 
reux eEtre, degrade par la faute des 
auteurs de vos jours, meritez par vo- 
tre resignation, votre douceur, votre 
patience , de revenir à votre place. 
Ignorez-yous jusque-là. Laissez- moi 
prendre soin de votre conduite : je 


veux une obeissance aveugle, Sir 


Georges lass6 de ses vaines poursuites, 
a abandonnèé votre trace, qu'on a su 
Jui derober. Ses gens sont de retour, 
et un déguisement va vous mettre 
hors d'état d'etre decouyert en sor- 
tant d'ici. Sous quelque forme que 
vous me voyiez, n' en concevez point 
de surprise, aucune ne me sera natu- 
relle; mais tout sera relatiſ a votre re- 
pos, a votre süreté, a votre bonheur, 
devenu désormais l'objet de mes de- 
sirs les plus chers. 
Rien n'egaloit la surprise, Pagita- 
tion de Pame du pauvre Richard; le 
prodigieux savoir de la Bob6mienue , 
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dont il demeuroit convaincu, Pimpo- 
sant de sa figure et de ses discours, ce 
qu'il y avoit de flatteur dans ses pro- 
messes, auroient pu Pebranler , sans 
meriter sa confiance: un mouyement 
plus fort Pentrainoit. Partagé entre 
la crainte et le respect, il sentoit son 
coeur se porter vers elle, lui baisoit la 
main, et la mouilloit de ses larmes. 
J'ai vaincu, Richard, lui disoit-elle, 
vous etes désormais à moi. Allons, mon 
fils, permettez-moi des aujourd'hui 
ce nom si tendre, vous m'entendrez 
un jour vous le donner avec plus de sa- 
tisſaction. | 

Helas! dit Richard, jamais personne 
ne me l'a donns... Je le sais, mon ami, 
repliqua la Bohemienne, vous avez 
etè prive d'une grande douceur, et je 
veux vous en dedommager 3 mais il 
faut m*ouvrir votre coeur, avec toute 
la confiance due a celle que vous nom- 
merez d'un nom si tendre... Avez- vous 
oublie miss Dorothée. 
Oh ciel! madame, $8'6cria Richard, 
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vous me percez le cceur.., Non, je ng 
Poublierai jamais; ses bontes si mal 
Teconnues, la tendresse , Pestime de 
ses parens que je lui ai peut-etre fait 
perdre, feront le malheur de ma vie. 
 Helas! madame, le fond de mon coeur 
Etoit innocent, ou me paroissoit Petre, 
On voulut me desiller les yeux : je ne 
voulus pas les ouvrir; mais }etois, sans 
le savoir, coupable de la dernière in- 
gratitude : elle a pens6 me couter la 
vie... Vous Etiez bien imprudent, 
mon enfant, repartit la Bohemienne, 
Sir Georges et milady Pont été plus 
que vous... 

Je suis bien puni , reprit Richard, 
Jai offenss miss Dorothee... Je ne 
puis la voir; je ne puis vivre s6pars 
d'elle: je ne tarderai pas à mourir. 

Il ne faut pas, mon fils, vous livrer a 
des idées si funestes; vous aimez ar- 
demment. II est sans doute malheu- 
reux pour vous d'avoir concu une pas- 
sion si violente pour une personne 
dont Vetat paroit avoir aussi peu de 
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proportion avec le votre ; mais... la 
fortune a ses viciaxitudes, 
Ciel! &6cria Richard, comblez tou- 
jours de vos faveurs Paimable Doro- 
thee, ne permettez pas qu'elle tombe 
jamais assez bas, pour que je puisse 
aspirer à elle sans la faire rougir. 
Voila un sentiment noble, mon fils, 
il vous rend digne d'un meilleur sort. 
Je ne vous conseille point de vous li- 
vrer à des esperances trop flatteuses; 
mais conduisez - vous sagement; les 


circonstances peuvent s'arranger de 


manière que miss Dorothée puisse ac- 
cepter un jour votre main, sans etre 
degradee a ses yeux, ni aux votres...: 

Elle m'epouseroit un jour | dit Ri- 
chard, avec un transport qui tenoit de 
la convulsion. Vous voulez que je 
respère, madame.... 

Je ne veux, reprit la Boh&mienne , 
ni de ces transports, ni de ces ſolles 


confiances ;z pensez que la prudence. 


hamaine , nidde des secours du ciel, 
peut operer d'heureux changemens en 
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votre faveur, si vous y contribuez par 
votre retenue, par votre sagesse. Li- 
vrez- vous entierement a ma conduite, 


et commencez A quitter Phabit que 


vous portez, il vous exposeroit beau- 
coup, en tout autre lieu que dans cette 
espece de désert. Rentrons dans la 
maison, je vais vous en donner un pro- 
pre au deguisement qui vous est né- 
cessaire. 

La Bohémienne se fait conduire par 
Richard au petit cabinet on il avoit 
pass6 la nuit; elle lui ordonne d'y res- 
ter, dePy attendre. Un quart-d'heure 
après, elle rentre les mains pleines 
de hardes de femmes tres-simples , 
mais tres - propres , achetees de la 
bonne femme Francy, et aide à Ri- 
chard à gen revetir. Dès qu'il fut ha- 
bills, elle le fait asseoir. Ecoutez-moi 
bien, lui dit-elle. Je mets en ceuvre 
un innocent stratagème. Vous en con- 
noitrez un jour toute Putilite. Songez 
maintenant, soit par vos actions, soit 
par vos discours, a ne pas me de- 
meutir, | 
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La fermière et sa famille demeurent 
persuadees que vous etes fille de Tom 
Cawsson, gentilhomme du comte de 
Kent : votre nom est Arabelle. On 
youloit vous donner un mari d'un age 
peu proportionns au votre 3 vous 
ayez fui la maison paternelle pour 
vous derober a celien. Vos parens ont 
donné commission de vous chercher 
dans toute PAngleterre. Votre pere 
oubliant yotre 6garement, vous tend 
les bras; suivant vos traces, depuis 
trois mois, il a decouvert votre séjour 
dans un chateau des environs, il est à 
dix mil les d'ici. Je pars pour Pavertir; 
il viendra sans doute vous chercher 
apres demain matin ; tenez = vous 
prete a le recevoir. Adieu, miss Ara- 
belle Cavvsson, vous ne tarderez pas 
a me voir. | 

A peine la Boh&mienne 6toit sortie, 
que Dolly et sa mereentrent. Ah! ah! 
miss, lui dirent- elles, nous avions 
toujours soupœonné la vérité. Vous 
avez I air delicat, la voix flutee, et 
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cet habit de livree vous alloit sĩ mal; 
on voyoit bien qu'il n'etoit pas fait à 
votre taille. Enfin tout ira bien pour 
vous; Master Cawsson votre pore 
doit arriver après-demain. Tranquil- 
lisez- vous. Vous ne mangez rien de- 
puis trois jours: cette conduite n'est 
pas raisonnable. 

La harangue embarrassa Richard, il 
Etoit peu fait au mensonge, rougissoit 


aisément, et en gardant le silence, il 


joua tres-naturellement son röle. La 
difference du sexe avoit rendu jus- 
qu'alors Dolly et sa mere très-réser- 
vẽes avec lui; d6gagees de toute crain- 
te, elles lui firent des caresses un peu 
vives, et rendirent son personnage 
plus difficile à soutenir. Cependant la 
soirèe et la journée du lendemain se 
passèrent sans qu'il se füt dementi. 
Le jour désigné pour le depart de 
la ſausse miss Arabellepointoſtapeine, 
deux hommes paroissent a la porte de 


la ſerme; ils étoient a cheval, et en, 


conduisoient un en lesse proprement 
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harnache. On étoit levé, et miss Ara- 
belle préparée a toute aventure. 

Les cavaliers descendent, un d'eux 
s' adresse au frère de Dolly, et de- 
mande si miss Arabelle Cawsson n'est 
pas dans cette maison. A cette ques- 
tion, la fausse miss elle-meme se 
présente; le plus apparent des deux 
cavaliers, le visage presque couvert 
d'un colet de redingotte, vient à elle 
avec precipitation , Pembrasse avec 
tendresse. L'autre cavalier lui amène 
sa monture, l'aide a monter. Le père 
de miss paroissoit occupe a parler aux 
gens de la ferme, et à les remercier. 
Toutes ces operations furent vives, et 
la compagnie un moment apres 6toit 
en route. 9 5 

Richard travesti, marchoit sur les 
traces des deux conducteurs inconnus 
de lui: sans doute ils etoient envoyes 
par la Boh&mienne. Mais de quelle 
nature 6toit cet tre secourable dont il 
xecevoit des secours ? Les études 
avoient décrédité dans son esprit la 
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chiromancie, la magie et tous lespr6- 
tendus arts de cette espèce. Il ne pou- 
voit concevoir un devin ou un sorcier, 
qui ne füt pas un fripon. Par quelle 
mediation d'ailleurs les prodiges qui 
le surprenoient pouvoient-ils 8'operer ? 
Sa religion lui permettoit - elle d'ac- 
cepter des secours dont la source 6toit 
inconnue, et pouvoit et re suspecte? 
Mais on lui parloit de le conduire 
dans le sentier de Phonneur et de la 
vertu: un &tre corrompu par essence, 
et mal intentionné, pouvoit-il tenir ce 
langage , et prendre de semblables en- 
gagemens ? Flottant entre tant d'i- 
dees qui se contrarioient entr'elles, 
plein de la lecture des ouvrages de 
Platon et d'Apulee, il se rappelle le 
demon de Socrate; un instant apres 
il va plus loin encore en fait de credu- 
lite, il reve de genies et de fees. Rien 
ne lui paroit vrai: il trouve de Vappa- 
rence à tout, mais il se promet bien 
d'examiner scrupuleusement les con- 
Seils qu'il pourra recevoir, ou les ac- 
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tions dans lesquelles on Pengagera , 
pour en demeler les principes. 
Apres trois heures d'une marche as- 
sez vive la cavalcade arrivea Hony- 
ton, a la porte d'une auberge. Un des 
cavaliers prend les devants, et entre 
dans la maison; l'autre reste pour 
donner la main a la fansse miss, à la 
descente de cheval. On la fait entrer 
dans une salle basse. Elle y étoit seule. 
Un jeune homme assis sur la porte en 
dehors paroissoit etre dans le plus vio- 
lent desespoir, et jetoit les hauts cris. 
Richard s'assied en silence, trop plein 
de sa propre aventure pour pouvoir 
$'occuper de celle d' autrui. Un instant 
après, une servante d'auberge vient 
lui dire de la suivre. Monsieur votre 
père, lui dit-elle, vous attend dans 
la chambre qu'il a choisie pour se re- 
poser, et je vais vous y conduire; Ri- 
chard la suit. La servante lui montre 
la porte, et se retire : il entre, et 
trouve un homme d'une taille mince, 
mais assez haute et proportionuee , 
Jome II. 
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d'une figure noble, tres- revenante , 
d'un maintien aise, decent; cavalier 
de trente a trente - cinq ans, à-peu- 
pres. Cet homme l'aborde d'un air fa- 


milier et libre à la fois, Pembrasse. 


Eh bien, lui dit- il, ma chere miss, 
etes- vous ſatiguee ?. 

Richard très-embarrassé des poli- 
tesses de l'inconnu, les recoit froide- 
ment, l'examine de la tete aux pieds, 
et ne se rappelle point de Pavoir vu 
nulle part. Celui-ci rit de son em- 
barras. Vous ne remettez point ma 
physionomie, ma chere miss; cepen- 
dant je n' en ai pas pris une absolument 
meconnoissable. Il y a deux jours vous 


Etiez garcon , vous vous appeliez Ri- 


chard, et j'6tois votre mere; ce matin 
vous etiez fille de Tom Cavvsson, et 
J'etois votre pere: mais je ne suis plus 
un lourd gentilhomme campagnard, 


je suis le capitaine Sentri , officier, 


attendant la reforme, et vous 6tes ma 


fille. Allons, poursvivit-il avec gait6: 


vive miss Bekit Sentri, et ſaites-moi 
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connoitre qu'elle est digne par ses sen- 
timens d'appartenir aun homme dont 
PEtat est content, et qu'on en recom= 
pensera hientot, en le mettant sur le | 
role des mortes-paies. 

Helas ! repondit Richard, vous &tes 
ce qu'il vous plait detre, ditor=moi 
ce que je dois etre moi-meme. Je 
reste fille; cela vous plait z mais 
ce ne sera, je m'en flatte, qu'en ap- 
parence. 

Le soi-disant capitaine sourit de la 
frayeur de sa fille pretendue. Le role 
d'une jeune et jolie personne, lui ré- 
pondit-il, n'est pas a dedaigner ; mais 
je ne pretends point gener votre gout 
a cet egard. Le bien de vos affaires 
exige ce d6guizement pour un tems; 
songez à ne pas vous ecarter de votre 
role, et s'il vous confond avec des 
personnes du sexe dont vous avez 
Papparence , préservez -- vous surtout 
des 6carts du votre; si vous veniez a 
vous oublier, je suis vindicatif, et ne 
repondrois de rien. 

O 2 
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Cette menace faite d'un ton sérieux, 
fit faire quelques reflexions a Richard, 
et lui fit paroitre son ajustement plus 
incommode. Sans donte , dit-il au ca- 
pitaine, vous me deliyrerez bientot de 
cette sujétion. 

Au contraire, répliqua celui-ci, vous 
aurez tout le tems d'en prendre Pha- 
bitude : je ne sais pas meme si vous 
resterez anglaise; cela ne convient 
point a vos int6rets ni a mes vues. 
Vous serez galloise. 


Galloise! moi, cela ne se peut. Je 


ne sauroisetre Gallois ni Galloise je 
n'ai jamais été au pays de Galles..., 
Je n'entends pas un mot du argon... 

Tout dans ce monde n'existe qu'en 
apparence, r6pliqua le capitaine. Moi, 
qui vous parle, je ne suis pas moi, 
mais un autre, et vous me connoitrez 
un jour. Vous ne serez ni miss Bekit 
Sentri, ni Galloise; vous paroitrez 
Petre : au reste, il ne faut pas em- 
ployer le merveilleux à tout. Nous 
allons prendre le chemin du pays de 
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Galles: vous y serez en bonne maison, 
et quand vous serez instruite comme 
vous devez l'etre, je vous produirai 
sur la scène où je veux vous faire 
réussir. 

Richard, la tete pleine de tant de 
discours 6nigmatiques, restoit dans le 
silence: sa physionomie caracterisoit 
son etonnement et son embarras. Le 
pauvre enfant, disoit le capitaine, il 
est absorbèé: il faut que je lui parle de 
miss Dorothée. 

Miss Dorothée ! reprit vivement 
Richard, avez-vous quelque chose à 
m'en apprendre ?... Vous lui tenez 
bien au cceur, reprit le capitaine. 
Elle est donc bien malheureuse, reprit 
Richard. . Elle a, repond le capitaine, 
recu quelque légère consolation. Elle 
avoit bien des reproches a essuyer; 
mistriss Brown sa tante, femme pleine 
de bont6et d' indulgence, Pen a defen= 
due. Qu'elle sorte de la maison, cette 
fille sans sentiment, disoit sir Georges. 
Je la receyrai dans la mienne, disoit 
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Ia bonne tante... Je la desherite, ajou- 
toit le baronnet... Elle aura tout mon 
bien, repondoit la dame... C'est une 
ordure, c'est une horreur, disoit mi- 
lady Nettling, je ne puis la voir. Et 
moi, répondoit la tante, je ne pour- 
rai la voir assez. Je la chasse de chez 
moi, Crioit le baronnet. Et moi, disoit 
mistriss Brown, je l'emmènerois sur- 
le- champ a ma terre, si on pouvoit la 
transporter sans risques. 

Elle est donc malade? s'écria Ri- 
chard d'un air alarme. 

Tout est calmé, dit le capitaine, 
elle va mieux. Elle suivra sa tante. 
Deja elle n'est plus obsedee par son 
père et par sa mère. Ils sont partis tous 
deux pour une de leurs terres daus le 
comte de Derbent; et je me trompe 
fort, ou les plus grandes inquietudes 
de miss Dorothee roulent aujourd'hui 
sur Pincertitude du sort de son pauvre 
Richard. | 

Cette chere miss, dit Richard; elle 
nr aimeroit! elle $'inquiete pour moi: 
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ah! Monsieur, vous voulez nie flatter... 
Mais dites-moi... Je ne puis vous en 
dire davantage, ma chère Bekit, dit 
le capitaine, en s'eloignant un peu d'un 
air distrait, et paroissant arreter ses 
regards sur quelque chose qui se pas- 
soit dans la cour de l'auberge. Le com- 
pagnon de voyage du capitaine et de 
Richard y parloit à ce jeune homme 
éploré que le dernier avoit vu à la 
porte du salon, lors de son entrée à 
Pauberge. Cet homme, domestique en 
apparence du capitaine, abandonnant 
la conversation dont il 6toit occupe , 
monte dans la chambre, et vient aver- 
tir la jeune miss et son père qu'on va 
leur servir à diner. 

Tom, lui dit le capitaine, quelle 
raison a ce jeune homme de se dé- 
soler. 

C'est, repondit Tom, le fils d'un 
ſermier da voisinage pendant Fabsence 
de son pore, il a pris un cheval de la 
ferme pour aller voir une course a 
Culliton. En revenant, un voleur le 
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rencontre dans un sentier creux et 
détourné, a un mille dici, le force à 
changer de surtout avec lui, et lui 
enlève le cheval. Le jeune homme 
n'ose retourner chez son pere. 
Tom, dit le capitaine, le voleur ne 
savoit pas le merite du surtout dont 
il s'est dèſait. Dites au jeune homme 
de fouiller au fond de la poche droite, 
il y trouvera une bourse et des guinées, 
dont la vue consolera son pere de la 
perte d'un assez mauvais cheval. 
Tom descendit avec précipitation, 
et bientõt après le capitaine et Richard, 


par la fenetre, furent temoins de % 


Joie excessive du paysan , à la vue du 


trésor qu'on venoit de lui decouvrir. 


C'etoit en apparence une vingtaine de 
guinees, Pendant qu'on examinoit cette 
scene, le diner fut servi. On mangea, 
et on se remit en route. 

A rendre compte de la situation de 
Fesprit de Richard, de ses idees, de 


ses réflexions, de ses imaginations , de 


ses surprises, on tomberoit dans la 
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monotonie. La petite troupe , apres 
avoir marchè lestement, arriva le soir 
a Bridgewater. Richard a peine remis 
de la fatigue occasionnee par un violent 
acces de fievre, et quatre jours de 
didte, temoigna de Pinclination pour 
le repos ; il fut decide que la marche 
seroit sus pendue le lendemain. Des le 
meme soir, Tom, ce domestique ap- 
parent du capitaine, fut envoye, on 
ne sait où, sous pretexte d'une com- 
mission dont le maitre se réserva la 
connoissance. 

Des Francais, prisonniers de guerre, 
remplissoient Pauberge ou le capitaine 
et sa fille pretendue 6toient descendus. 
Il y avoit parmi eux un enseigne de 
vaisseau, deux gardes-· marine, un chi- 
rurgien et deux pilotes. Ces éètrangers, 
tromp6s par le deguisement de Ri- 
chard, et frappés des agremens de sa 
figure, en le voyant, 8'6crierent assez 
haut pour &tre entendus de lui; voila 
une tres-jolie miss. Le capitaine et 
miss Bekit parurent ne point ſaire at- 
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tention à un compliment indirect ſait 
en langue étrangère, et peut-etre as- 
8aisonne d'une exclamation tant soit 
peu marine. Richard se coucha, et 
dor mit la grasse matinee. Le capitaine 
sortit de tres-bonne heure. 

Vers les onze heures, Richard ve- 
nant de se lever, aide par une fille de 
Fauberge, cherchoit a donner de la 
bonne grace à son ajustement, Jors- 
qu'on entendit beaucoup de bruit dans 
la maison. Les officiers ſrancais y en- 
troient en jurant. La populace les sui- 
voit, et leur jetoit des pierres. IIs 
ferment la porte sur eux. Bientot après 
un connetable, arme de son baton, 
Passiege , frappe à grands coups , et 
ordonne d'ouvrir de la part de la 
justice. T/hote vouloit obeir ; les 
Francais l'en empechoient. En dedans, 
en dehors de la maison, c'etoit un 
vacarme 6pouvantable. 

Richard, curieux de son nature], 
gortit de sa chambre, et demanda en 
frangais aux prisonniers, le sujet de la 
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dispute. Ceux-ci, charmes de trouver 
une demoiselle anglaise instruite assez 
pour les entendre, repondirent : Les 
gens du peuple nous ont insultes et 


frappès mal d propos, nous les avons 
repousses, Il est etonnant qu“ on se soit 


ports contre nous a de tels exces ; nous 
sommes sous la sauve-garde du gouvers 
nement : on veut sans doute pousser 
plus loin Vinsulte ; mais avant de le 
Souffrir , nous nous ensevelirons Sous 
les ruines de la maison. En disant cela, 
ils s'armoient de leurs 6p6es, et déli- 


beroient s'ils feroient, ou non, uns 


sortie sur la canaille. 

Richard ignoroit le fond de l'aven- 
ture, n'entendoit rien au droit des 
gens, et ne sut a qui donner ralson. 


Il voyoit beaucoup de colère et de ré- 


solution en dedans la maison ; il met- 
toit la tte a la fenétre, et distinguoit 
un homme de bonne mine, simple- 
ment yetu, anime de fureur, et exci- 


tant celle de la populace. Jen aurait 
ve igeance, crioit cet homme; I irai au 


jugo de paix, a lamirautè, auparlement, 
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au roi. Qu on enfonce la porte, qu'on 
dé molisse, $'il le faut, la maison. 
Le desordre etoit extreme, et le 
danger assez grand pour les deux par- 
tis. Tout-a-coup le capitaine Sentri 
paroit dans la rue, il aborde d'un air 
honnete Phomme qui haranguoit la 
foule, et le connetable. | 
M. Orchard, leur dit-il, et vous M. 
Pofficier de paix, les personnes que vous 
pretendez arreter ici par violence, 
sont des prisonniers de guerre dignes 
de vos 6gards. S'ils vous ont offensés, 
8'ils ont trouble le bon ordre, s'ils doi- 
vent des reparations, des dedomma- 
gemens, je les connois, et me rends 
caution pour eux de dix mille livres 


sterliags. S'ils doivent aller chez le 


juge de paix, ils y viendront avec moi 
sans contrainte. Faites écarter la ſoule. 
Des que serai entré dans la maison, la 
porte s'en ouvrira pour vous, et lors- 
que vous vous serez instruit de Paffaire, 


vous vous saurez gre d'avoir observé 


les mEenagemens que je vous conseille. 
Le 
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Le connetable se tourne vers M. 
Orchard. Monsieur, lui dit-il, il y a 
dans dix mille livres sterlings de quoi 
payer bien des tetes cass6es, et rem- 
plir toute Petendue des dommages-in- 
terets prononces par un jugement. Ce 
monsieur, en montrant le capitaine 
Sentri, parle en honnete homme qui 
sait les lois du royaume, et, comme 

officier de justice, j'opine que vous 
devez vous tranquilliser et le laisser 
faire. 

M. Orchard fut oblige de deſerer a 
Pavis du connetable : celui-ci fait un 
signe de son baton et un cri. La popu- 
lace entend le signal, gecarte, et le 
capitaine se présente à la porte, qui 
lui est ouverte sur- le- champ. Il aborde 
les officiers Francais d'un air aise, et 
leur adress ant la parole dans leur lan- 
gue, avec une facilité surprenante; 
messieurs, leur dit-il, un homme 
d'honneur, un des plus riches fermiers 
des environs se croit offense par vous; 
je connois votre innocence, et puis la 
Tome II. P 
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faire connoitre ; mais il faut Ven con- 
vaincre lui=meme, et mettre Pofficier 


de justice en état de faire son rapport. 


Tous deux sont disposés à entendre 
raison, et vous leur devez, par 6gard 
pour votre repos , les éclaircissemens 


qu'ils désirent. 


Les officiers Francais se rendent à 
des propositions aussi raisonnables. La 
porte s'ouvre. M. Orchard et le con- 
netable sont ad mis. On les fait asseoir, 
et le capitaine Sentri entre en matière. 

De quoi vous plaignez-vous , M. 
Orchard? Ces messieurs n'entendant 
point notre langue, je me charge de 
repondre pour eux. 

Ces Francais, reprit le bon fermier, 
rencontrent une de mes filles au sortir 


de Peglise, comme elle traversoit le 


pre pour se rendre à la maison, ils 
sont trois: ils Pinsultent. Quelques 
jeunes gens du village surviennent, et 
veulent prendre la defense de ma fille, 
on les a assommès. Pendant ce tems, 
on a vu un camarade des agresseurs 
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enlever mon enfant. Je sors de I'office, 


j'apprends ces outrages... 
Calmez-vous, M. Orchard, dit le 
capitaine, votre fille n'a point été 
jnsultée; elle. n'est point enlev6e. Ces 
trois messieurs ayant chacun un bou- 
quet, se sont trouyes sur son passage, 
lui ont fait la politesse de le lui offrir: 
elle gen defendoit; ils n'entendoient 
pas son langage : elle ne comprenoit 
rien au leur. Pendant une conversa- 
tion aussi mal suivie, cinq jeunes gens 


de la paroisse se sont avances, ont 


attaqué ces messieurs, en ont été bien 
recus: votre fille effrayee &toit prete 


a se trouver mal, un honnete Anglais 
est venu lui offrir le bras, et a recon- 


duite chez vous; elle y est. L'origine 
de la dispute, les trois bouquets, sont 
encore sur le champ de bataille. 
Vous m'assurez de cela, monsieur, 
dit le fermier au capitaine? Oui, 


monsieur, réëpondit celui-ci, et je 


woffre pour caution de la vérité de 


mon rapport. En ce cas, reprit le ſer - 
P 2 
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mier, ceux qui ont 6t6 maltrait6s peu- 
vent aller chercher des dedommage- 
mens ot ils voudront, et faites agreer, 
je vous prie, à ces 6trangers, les excu- 
ses que je leur fais de m'etre prete aux 
emportemens de quelques étourdis de 
ma nation. Vous voudrez bien ensuite 
m'accompagner chez le juge de paix 
avec le connétable, pour arreter les 
suites de cette affaire. 

Pendant la négociation, les officiers 
avoient les yeux attaches sur le capi- 
taine et le fermier; ils ne concevoient 
rien à la conversation; mais ils 
voyoient la physionomie de M. Or- 
chard se calmer comme par degres, 
tandis qu'il regnoit un air de méëcon- 
tentement sur celle du connétable. Le 
capitaine s'approche des Frangais : 
tranquillisez- vous, messieurs, leur dit- 
il, le tulmulte est appaisé. M. Orchard 
Teconnoit son tort, et vous prie d'ou- 
blier la part qu'il a prise a Pinsulte dont 
vous avez droit de vous plaindre. Les 
Francais firent une inclination a M. 
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Orchard, il la leur rendit, et les trois 
Anglais sortirent. 

Richard, seul temoin de Paventure, 
(Pintelligence des deux langues Pavoit 
mis a portee de n'en pas perdre un mot) 
resta avec les 6trangers. Le plus age 
des trois s'approcha de lui: aimable 
miss, lui dit-il, nous ne comprenons 
que la moitié de ce qui se passe; 
mais, selon toute apparence, nous 
avons les plus grandes obligations à M. 
votre père. Convenez-en: il parle un 
francais trop pur, il montre trop d'in- 
clination a nous servir, pour ne pas 
etre Francais Jui-meme. 

Il vient de faire le deyoir d'un veri- 
table Anglais, repliqua Richard: il 
Pest sans doute. Cette réponse couta 
quelque chose a sa franchise. Plus il 
voyoit le capitaine, et moins il par- 
venoit à le definir. Une heure s'etoit; 
a peine 6coulee , lorsque celui-ci ren- 
tra dans Pauberge. Miss, dit-il a la 
fausse Bekit, prenez votre — et 

P 
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vos gants : Phonnete M. Orchard nous 

engage a diner, et nous y allons. 
Lair 86rieux du capitaine, et la tour- 

nure de la proposition deconcert?rent 


presque Richard. Assurement , mon- 


sieur, repondit-il , fait comme je le 
suis, vous ne devriez pas chercher a 
me montrer: quel personnage voulez- 
vous que je joue parmi des inconnus? 

Celui, répondit le capitaine, d'une 
jeune personne sans usage du monde 


et sans maintien, que tout embarras- 


se; celui de ma fille, enfin. Vous avez 
bien des dispositions à le remplir; mais 
vous avez besoin de vous y perfection- 
ner. Je ne suis pas mecontent de la 
facon dont vous vous etes conduite 
hier dans le chemin, et ce matin dans 
cette auberge; mais il ſaut vous essayer 
sur un theatre plus 6tendu, ou Pon 
vous voie plus Jong-tems, et de plus 
pres. | | 
Richard, déterminé jusqu* un cer- 
tain point a se laisser conduire, obèit, 
saus [aire d'autres représentations au 
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capitaine, et tous deux se rendirent au 
lieu de Pinvitation. 

Sous le plus grand air de simplicité, 
la maison de M. Orchard respiroit 
Paisance et meme Pabondance; la 
candeur, la bienveillance Etoient pein- 
tes sur la physionomie des personnes 
dont sa famille 6toit composée. Mis- 
triss Orchard, et trois filles eblouiszan= 

tes de ſraicheur, de jeunesse et d'agré- 
mens, viennent au- devant de Richard, 
et le previennent par les embrasse= 
mens les plus affectueux; deux grands 
garcons nerveux, et bien batis, lui ti- 
rent leur reverence, d'un peu moins 
bonne grace, mais cependant avec 
une modeste assurance. On se met à 
table; on peut se ſigurer un repas fait 
ala campagne, chez un riche ſermier: 
plus de propreté que de recherche et 
d'elégance; plus d'abondance que de 
gout ; du bon coeur sans démonstra— 
tion, des attentions sans menagemens, 
de la franchise sans ouverture, de la 
bonne humeur sans gaité, des mets 
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succulens sans étre assaisonnes ; 
de la bierre du tems du roi Jean, et 
de six sortes de poudings. On vouloit 
deviner les gots du capitaine et de 
Richard, et on les servoit sans reläche. 
La ſausse miss 6toit l'objet des aga- 
ceries des jeunes demoiselles, qui la 
regardoient comme leur compagne, 
et des ceillades am oureuses des jeunes 
gens, qui la trouvoient ſort a leur gre, 
Le repas fini, M. Orchard et ses fils 
demeurerent a table avec le capitaine; 
Mistriss Orchard et ses filles condui- 
sent Richard dans une autre chambre 
ou on avoit dress6 un cabaret chargé 
de liqueurs. 


Quand les femmes se crurent seule; 
entr'elles, les filles de mistriss Or- 
chard jusque-la retenues dans les 
avances qu'elles avoient faites a Ri- 
chard, se livrerent un peu davantage ; 
et lui firent les caresses les plus vives, 
les plus capables de le flatter. La si- 
tuation de la fausse miss &toit tres- 
embarrassante : Vingratitude n'6toit 
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point dans son caractère; et la bien- 
s6ance vouloit qu'il rendit honnetete 
pour honnetete. S'il se livroit un peu, 
il craignoit bientot de se livrer trop. 
Les objets Etoient agacans : il se voyoit 
au moment de repousser ou de fuir. 
Heureusement MM. Orchard et le ca- 
pitaine entrèrent. L'ains apportoit un 
violon, etle cadet un tambourin; on 
proposa de danser, et le capitaine | 
Sentri ouvrit le bal avec madame Or- 
chard, et dansa Porn-pipe, avec les 
graces Pun homme de cour, le feu, la 
legeretse, la force d'un jeune homme. 
Mlles. Orchard firent admirer a leur 
tour leurs graces naives. Tout alloit 
bien, lorsque Pains de la maison vint 
prier l a dans er; celui-cis'en 
excusoit sur son ignorance. Allons, 
Bekit, disoit le capitaine, vous n'avez 
jamais dansé; mais la compagnie est 
remplie d'indulgence. Il faut, ma 
fille, savoir s'amuser, et contribuer a 
l'amusement des autres. On a d'abord 
mauvaise grace; on ne * qu'on 
P 
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fait: ensuite on se perſectionne par 
Pexercice. Faites deux tours de cham- 
bre; ecoutez la mesure, et figurez. 
Richard ne put se dispenser Pobeir. II 
s'en acquitta mal. Partout ailleurs on 
auroit ri. Où il etoit , on lui sut bon gre 
de sa complaisance : elle lui valut les 
embrassemens des dames , et par-des- 
sus tout, ceux du capitaine, qui le ser- 
roit dans ses bras avec une tendresse 
extraordinaire. L*heure du the survint : 
on enprit, et on se separa, en se pro- 
mett ant de ne jamais s'oublier. 
Richard revenoit a Pauberge avec le 
capitaine. Je ne puis, lui disoit celui- 
ci, ma chère Bekit, trop applaudir à 


votre complaisance pour mes volontés: 


elle achève de vous gagner mon cœur. 
Je vous aurois fait chanter tantot ; 
mais vous vous en acquittez trop bien, 
et si je vous eusse fait developper de- 


vant nos hotes, un talent aussi cor- 


rect, dont ils ne sont pas a portée de 
faire Vecole, la politesse n'auroit pas 
été obligeante pour eux. J'ai mieux 
aime vous faire danser; votre mala- 
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dresse meme a prouvè Penvie que vous 
aviez de leur etre agreable. 

Richard s'entendant toujours traiter 
de Bekit ou de miss, dit avec douceur. 
Vous m'avez, monsieur, habillé en 
fille: oubliez - vous que je ne le suis 
pas; ces jeunes personnes tantòt. 

Je vous entends, dit le capitaine, 
elles vous auront mis dans Pembarras; 
mais il faut des Epreuves de cette na- 
ture pour vous préparer à de plus 
grandes. Quittez ce petit ton boudeur 
et mèécontent, surtout ni de monsieur, 
ni de madame avec moi. Je suis votre 
pere ou votre mere, selon l'occasion, 
et vous proteste, soit que je vous sois 
l'un ou l'autre, que le ciel ne pouvoit 
vous en donner un plus tendre. Le ca- 
pitaine craignant d'avoir mortifie Ri- 
_ chard par cette petite reprimande , 
Pembrassa avec une tendresse si mar- 
qu6e, que celui-ci en fut emu, et y 
repondit. Ils entroient à Vauberge. 
Un homme en uniforme aborde le ca- 
pitaine. Eh bon jour, lui dit-il , mon 
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brave commandant. Ah ah ! c'est 
vous, sergent ? Oui, mon comman- 
dant, c'est votre serviteur Harry Bag- 
got.. Je vous croyois à Bath, Baggot, 
on vous avoit donné un conge pour 
aller prendre les eaux. J'y allois, 
mon commandant. J'ai trouvé un de 
mes anciens camarades, tenant ta- 
verne : il m'a propose d'essayer de son 
cidre et de sa bierre; je sens que je 
me r6tablis : si cela continue, je lais- 
serai couler l'eau à la mer. 

Mais, Baggot, dit le capitaine, on 
vous a envoyé votre conge absolu a 


Bath. Vous etes libre desormais. Votre 


decompte est fait, votre argent consi- 
gne a Pamiraute : vous pouvez le re- 
cevoir sur votre quittance. La somme 
est honnete, Baggot, et vous mettra 
en état de vous établir avec agrément 
dans quelque endroit de PAngleterre 


«que vous vouliez choisir. 


Que le ciel vous en recompense 
mille fois! s ecria Baggot dans Penthou- 
siasmè ou le mettoient tant de bonues 
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nouvelles. Japprends que cette jeune 
demoiselle est votre fille; puissiez- 
vous tous deux etre combles de béné- 
dictions! Ah, miss, pardonnez- moi la 
hardiesse, vous avez pour père le plus 
brave, le plus digne officier qui soit 
dans les troupes. 

Je suis, mon cher Baggot, dit le 
capitaine, bien sensible à ces témoi- 
gnages de votre amitié et de votre bon 
coeur; puis se tournant du cote de 
Richard: ma fille, lui dit-il, je nai 
pas d'argent ur moi, donnez au ser-— 
gent de quoi boire à notre santé. 

Richard regarda le capitaine d'un 
air etonne ; mais, mon pere, comment 
donnerai-je de Pargent ? je n'en ai pas. 
Vous devez en avoir, ma fille, reprend 
le capitaine : souvenez-vous de Phis- 
toire de ce jeune homme que nous 
rTencontrames hier, et cherchez dans 
vos poches. 

Richard cherche, et 3 de pe- 
tites nippes propres a l'usage d'une 
femme dont il ne se croyoit pas pos- 
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sesseur, il trouve une bourse remplie 


d'or, assez bien nourrie, en tire une 
guinee, et la donne au sergent. Celui-ci 
remercie et prend congs. Richard, la 
bourse a la main, se tourne du cote du 
capitaine; que ſerai-je, monsieur, de 
cet argent-ci ?..... Du bien, ma fille; 
je vous conseille de n'en pas perdre 
une seule occasion: elles sont toutes 
précieuses. 

Vous me choisissez donc pour votre 
aumonier, dit Richard : je me tiens 


honore de Pemploi, et m'en acquit- 


terai. 

Le lendemain, le capitaine et son 
elève partirent de grand matin. Le 
jour se passa sans éEvénement. Le soir 
ils s'arrétèrent dans un petit village. 
Un bouchon en assez mauvais ordre 
ELoit le seul gite ou Pon put y passer 
la nuit. Une chambre unique, un lit 
qu'il faut partager, en sont toutes les 
ressources. Apres un leger repas, Ri- 
chard, jeune, et peu fait a la fatigue, 
$*endormit sur-le-champ, et resta sur 
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une oreille jusqu'à neuf heures du ma- 
tin. Le soleil dardant alors sur son lit, 
il se reveille ; il ouvre les yeux, et ne 
voyant pas le capitaine Sentri à cots 
de Ini, il ecarte un peu le ridean, et 
le cherche dans la chambre. Le capi- 
taine n'y étoit pas. 

Une femme, assise contre une table, 
le dos presque tourne au lit, dans un 
_ deshabille leste, et couverte d'un pei- 
gnoir, faisoit sa toilette. 

Richard, surpris de cette apparition, 
gavance doucement sur le pied du 
lit, pour regarder le nouvel hote 
admis a partager leur petit apparte- 
ment. . 

C'etoit une femme entre deux ages, 
d'un air extremement noble, le teint 
uni et assez frais, sans beaucoup d'6- 
clat, ayant de beaux cheveux, par- 
ſaitement noirs, qu'elle paroissoit tres- 
attentive à arranger; elle jeta, par 
hasard, les yeux sur le pied du lit, et 
vit la tete de Richard sortant entre 
les rideaux. 
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Elle se lève, vient precipitamment 
au lit; eh bien, dit-elle d'un air cares- 
sant et gai, d'une voix douce, com- 
ment ma petite miss a-t-elle passé la 
nuit? 

Richard ouvrant ses yeux de toute 
leur largeur, envisage la ſemme qui 
lui parle, Pexamine pendant quelque 
tems, compare ce qu'il a vu à ce quill 
voit. II croit reconnoitre quelques 
traits de Ia Bohemienne et du capitai- 
ne, mais tres-embellis. La taille sem- 
ble plus haute, le maintien est tout 
autre: ce n'est plus la meme action, 
le meme jeu de physionomie. 

Oh ciel !dit-il , madame, c'est vous. 
Encore, madame ! reprend la femme 
en peignoir. Vous etes une petite ente- 
tee. Je suis votre mere aujourd'hui, et 
qu'il ne vous arrive pas de l'oublier. 
Levez-vous, venez m'aider: il faut 
acquerir de l' adresse pour pouvoir par 
la suite &tre utile A soi-mème. 


Richard se lève, prend ses jupons, 
et vient montrer, en servant sa mere, 
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plus de bonne volonte que d'expe- 
rience. La dame, quoique decemment, 
lui laissa voir assez de choses pour le 
convaincre qu'elle etoit parfaite dans 
le sexe qu'il lui avoit plu d'adopter 
pour ce jour-la. Des que la toilette ſut 
faite, la dame ordonne à Richard d'al- 
ler faire seller les chevaux : il obeit. 
Les hotes du bouchon voyant la mé— 
tamorphose operee chez eux, en ſurent 
un peu surpris. IIs n'étoient pas en 
droit d'en demander compte : ils 
Etoient bien payés. Ils virent partir 
les dames sans rien dire, et leur sou- 
haitèrent un bon voyage. 

Richard n'avoit pas le loisir de s'en- 
nuyer en route. N'eut-il pas eu le 
coeur rempli d'une grande passion, les 
actions et les metamorphoses de son 
guide, leur lien, si difficile à compren- 
dre, avec le bien qu'on lui permettoit 
_ Cesperer, eussent ſourni une matière 
suffisante à ses rèveries. 

II falloit qu'on le conduisit par des 
chemins bien détournés; Pendroit ou 
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on le fit arreter ce jour-la pour diner 
etoit encore, pour Papparence et les 
commodites, au-dessous du gite mal- 
ais6 ou ils avoient passé la nuit. 
Richard descendu de cheval &toit 
assis seul dans. une chambre assez 
grande, mais ou tout Etoit en desordre. 
La dame s'éètoit ècartèe, sous quelque 
pretexte. 

Trois hommes d'assez mauvaise 
mine, du fond d'un cabinet ou ils sont 
attables, voient la ſausse Bekit, se lè- 
vent, viennent à elle; l'un lui dit 
qu'elle est jolie: l'autre la prend par 
le menton : le troisieme veut lui faire 
une caresse un peu vive. Richard se 
defend, crie, et donne un soufflet à 


Iinsolent : tous trois, peu rebutés par 


ses rigueurs, s'acharnoient sur lui, 
quand la dame arrive. 

Ces trois hommes avoient Pepee au 
cote, la dame tire du fourreau la pre- 
miere des trois qui lui tombe sous la 
main, et frappe a grands coups sur 
ceux qu'elle appelle les ravisseurs de 
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ea fille. Un des trois bandits se retourne 
pour lui faire tete; elle croise le fer 
qu'on lui oppose, et d'un coup de ſouet 
desarme son adversaire. 

Ce trait de vigueur a suspendu les 
attaques tournées contre Richard. La 
dame, Pepee haute, a Pair de Medee 
en fureur : ses yeux étincèlent; elle 
prononce d'un son de voix rauque et 
elevé, des paroles dont le sens est 
iuconnu: le son meme en est effrayant. 
Les trois hommes, la terreur peinte 
dans les yeux, la regardent, Pecou- 
tent, sortent avec precipitation, rega- 
gnent leurs chevaux attachés près de 
la a une palissade, prennent le galop, 
et disparoissent. 

La dame sort un moment, va dire 
quelques paroles a Phote du bouchon, 
et yentre d'un air aussi tranquille que 
sil ne se ſüt rien passé d'extraordi- 
naire; Richard ne demandoit compte 
de rien; l'usage de son guide n'6toit 
pas d'en rendre : on dina, et on partit 
bientöt après, sans entrer en éclair- 
ossement. 
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On ne doit point imaginer cepen- 
dant que nos deux voyageurs gardas- 
sent toujours le silence en marchant. 
Au contraire, la conversation Etoit 
ordinairement suivie, nourrie et ani- 
mee, des que le terrein leur per- 
mettoit de s'approcher assez Pun de 
Pautre. 

Les differentes We de la 
nature étoient presque toutes incon— 
nues a Richard: on lui detailloit avec 
complaisance les facons de les cu'tiver, 
de les multiplier , et leurs differens 
usages. On lui faisoit connoitre avec 
soin les lieux qui se trouvoient sur le 
chemin, et, si l'histoire les avoit rendus 
fameux, on rapportoit brievement les 
actions auxquelles ils etoient redeya- 
bles de leur celcbrite; Richard en 
Ecoutant, pensoit lire un des meilleurs 
livres qu'il eut lu de sa vie. 

11s marchoient depuis deux jours 
dans des terreins difficiles, lorsque 
la dame s'adressant a son compagnon 
de voyage: voici, lui dit-elle, ma 
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chore Bekit, la frontière du pays de 
Galles, et nous touchons de pres au 
terme de notre voyage. Ce soir je 
vous conduirai chez une dame de la 
connoissance de votre bon ami, le 
capitaine Sentri; vous savez que vous 
etes sa fille: apprenez que je suis sa 
sœur. La bonne Galloise chez laquelle 
vous allez trouver un asile, a deux 
filles tres-aimables : elles seront vos 
compagnes. Dans le commencement, 
elles ne comprendront rien à vos dis- 
cours, les leurs ne seront pas plus in- 
telligibles pour vous; c'est un avan- 
tage dont vous connoitrez P'utilité: il 
vous débarrassera de beaucoup de 
questions épineuses, si vous n'aviez 
pas le tems de reflechir et d'arran- 
ger vos réponses. Quand les dames 
pourront vous entendre, elles vous 
demanderont bien des choses relati- 
ves à leur ami le capitaine, a vous, à 
moi. Voici ce que vous pourrez leur 
r6pondre. Vous aviez perdu votre mere 
de tres-bonne heure: emportè par son 


— 


274 LE LORD 
gout pour les voyages, ou-par les de- 


voirs du service auquel il 8'etoit atta- 


ché, votre pere avoit confie votre 
Education à un honnste fermier de 
Bridgewater, appele William Or- 
chard, et vous ne Pavez vu que fort 
peu. Vous ne me connoissiez pas da- 
vantage, moi qui suis sa sœur. Vos 
réponses doivent etre courtes : 6vitez 


toute espece de confidence; votre bon- 


heur depend de votre discretion. Le 
capitaine Sentri z eu Pattention de 
prevenir la dame de notre arrivee, 

ainsi nous deyons nous attendre a etre 
bien recues. Demain je vous quitte ; 
cette s6paration sera douloureuse pour 
moi, ma chere Bekit; mais je veillerai 


sans cesse autour de vous; cependant 


mes attentions vous seront inutiles, 
si vous ne veillez à votre tour sur 
vous-meme. Vous pourrez vous en- 
nuyer dans la retraite on je vous en- 


Sevelis. Tant mieux, ma chere fille, 


il laut apprendre de bonne heure a 
soulfrir cette espèce d'alfection de 
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Vame. On y est sujet dans les plus 
brillantes situations de la vie, et si on 
ne sait pas la supporter, on est toujours 
malheureux, et difficilement sage. 

Vous aurez ici une occupation né— 
cessaire : c'est d'apprendre la langue 
du pays, pour parvenir a vous y faire 
entendre. Vous vous saurez gre, par 
la suite, d'avoir fait cette Etude : et 
comme votre tems ne se trouveroit 
pas suffisamment rempli, vous pour 
rez vous delasser en faisant de la den- 
telle. Les filles de Mis triss Bullcock 
entendent parfaitement ce petit tra- 
vail : elles vous enseigneront avec 
plaisir. Vous acquerrez en meme tems 
de Padresse , et prendrez une conte- 
nance habituells, convenable a une 
personne du sexe. 

Mais, madame, interrompit Ri- 
chard, d'un air un peu mecontent , 
vous me parlez toujours de mon sexe 
de fille: le garderai - je encore long- 
tems? 


Ecoutez, ma fille, reprit la dame 
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d'un ton fäché, il viendra peut- tre 
un tems ou vous serez au desespoir 


de ne Petre ns mais, madame, 


dit Richard.... Mais, Bekit, reprit 
celle-ci, je ne suis point madame; 
avez- vous oublié que je suis votre 
tante, et croyez- vous, par vos indo- 
cilitss , vos impatiences, vos aigreurs, 
me paroitre plus digne de conserver 
le sexe dont je ne vous ai fait perdre 
encore que Papparence. Vous etes 4 
moi: vous etes ce qu'il me plait que 
vous soyez, agissez pour m'obeir , et 


parlez pour me plaire. 


Richard jeta les yeux sur la tante, 


et vit la sévèrité dans ses regards. 
Porte a la respecter, a lui deſerer par 


inclination, par habitude, par instinct, 
il crut Payoir mecontentee , et fut 

alarms. La dame, craignant d'avoir 
poussè la reprimande un peu trop loin, 
lui jette les bras au cou, Pembrasse 
de tout son cœur; il lei rend ses 
caresses, et intelligence est retablie, 


Ou arrive chez mistriss Bullcock ; 
c*etot 
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C6toit le nom de la dame Galloise. 


Les visages, les habits, la langue, les 
usages, tout étoit neuf pour Richard. 
On accueillit la dame avec beaucoup 
de respect, et lui, comme la fille du 
meilleur ami de la maison. Il eut une 
chambre commode; la mdre et les 
filles s'éëtudièrent à lui rendre leur 
compagnie agreable, et sa tante, en 
partant, lui laissa lieu de se flatter 
que sa nouvelle société ne lui pourroit 
etre a charge, faute d' attention de la 
part des personnes dont elle &toit 
compose. Des le lendemain, Richard 
se trouva seul au milieu d'un petit 
peuple tout gallois; deja Iui-meme 
en avoit l'apparence; une des filles 
de mistriss Bullcock étoit de sa taille, 
on lui en avoit fait prendre les ha- 
bits: il ne lui fut plus permis de les 
quitter. | | 

Il est naturel de vouloir 6couter 
les autres, et s'en faire entendre ; on 
ne doit point s'étonner si Richard 
Sappliquoit au gallois de tout son 
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coeur. Ses progres , quoique rapides, 
n'6toient pas surprenans, Pesprit et la 
m6moire ayant été cultives de bonne 
heure par Vetude. Au bout de quinze 
jours, il en savoit assez pour ne se 
laisser manquer de rien; qugnze jours 
apres, il pouvoit nommer par leurs 
noms tous les objets qui entrent dans 
le cercls des id6es communes; bien- 
tot il eüt été en état de soutenir une 
conversation ordinaire. Cette applica- 
tion se joignant a l'apprentissage de 
la dentelle, remplissoit une partie de 
ses momens; les reveries, et quelques 
promenades solitaires autour de la mai- 
son, occupoient passablement le jour. 
Les nuits étoient plus longues. II les 
passoit A rèver a Dorothée, à con- 
cilier les esperances qu'on lui donnoit 
de la voir, de la posseder un jour, 
avec les moyens singuliers employés 
par son guide. Pesant avec soin les 
actions dont il avoit été témoin, si 
quelques- unes lui sembloient extrava- 
gantes, et con ſondoient sa raison; tout 
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6toit beau, sage, noble dans le petit 
nombre de celles dont il pouvoit etre 
juge. Un desir ardentde le revoir etoit 
le resultat de ce combat de reflexions. 
Mistriss Bullcock et ses filles animoient 
sans cesse cesentiment, en lui parlant 
tous les jours du capitaine Sentri, et 
temoignant leur inquietude de ne pas 
recevoir de ses nouvelles. Il pensa 
pouvoir tirer de ces dames quelques 
lumieres, et leur demanda si leurs 
liaisons d'amitié avec le capitaine son 
pere étoient anciennes. Il y a plus de 
dix ans, chere miss, repondit mistriss 
Bullcock, qu'un de ses amis et des 
noͤtres nous l'amena. Depuis, il nous 
a presque toujours regardes comme 
sa famille, le pays de Galles comme 
son pays; il nous a donné tous ses 
loisirs. RY 

Mais, dit Richard, saviez-vous 
qu'il füt marié ?.. Je Pappris, il 

a cinq ans, par occasion, reprit 
mistriss Bullcock. Une dame du voi- 
sinage, de figure revenante, d'un bon 


Q 3 


age, bien accommodsee de la ſortune, 
veuve d'un juge de paix, prit beaucoup 
d'inclination pour lui; il paroissoit 
avoir de l'estime pour elle. Je ſus 


comme chargte de negocier cette af- 


faire. Le parti étoit tres-avantageux, 
Je ſus surprise de Peloignement de 
votre père pour un semblable établis- 
sement : je le pressai, et ce ſut alors, 
qu' en me demandant le secret, il m'a- 
voua qu'il Etoit engags , et avoit un 
enfant: j'ignorai meme; ma chere 
miss, si vous étiez fille ou garcon. 

Vous connoissiez sa sur, madame, 
reprit Richard. Non, repondit mistriss 
Bullcock. Jamais homme ne parla 
moins de lui, de ce qui lui appartient , 
que le capitaine. Ce n'est point par 
un effet de cette reserve de caractere 
naturelle a sa nation, nous autres 
Gallois ne sommes pas plus ouverts, 
pas plus francs que lui, mais il s'oublie 
avec les autres, et semble se perdre 
entièrement de vue. 

Trouvez-yous , ajouta Richard, des 
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traits de res8emblance marquee entre 
ma tante et lui? 


Beaucoup, reprit la dame; elle est 
moins brune, a la physionomie plus 
ouverte; mais si elle mettoit la per- 
ruque blonde de son frère un peu 
en avant sur le nez, ce seroit son 
portrait. 


Richard, pour ne pas s'exposer à 
des questions embarrass antes pour lui, 
cessa d'en faire; d'ailleurs, lui disoit- 
on rien de propre a Peclairer ? Voici 
la conclusion naturelle qu'il en tiroit. 
T/etre singulier qui s'est charge de me 
gouverner, a pris Papparence d'un 
homme connu et très-estimé, pour me 
donner entree dans cette maison; mais 
qu' y fais-je? A quoi peut aboutir ce 
stratageme ? 

Six semaines $'6toient passées de la 
sorte, quand le capitaine Sentri surprit 
agreablement Richard et ses connois= 
sances, par son arriv6e imprevue. Ri- 
chard ne s'avanga point pour le rece- 
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voir, ne sachant si c'étoit- le vrai ou 
faux capitaine, Bientot ses inquiétudes 
se dissiperent : un regard de connois- 
sance, un coup-d'ceil caressant le 
mirent à son aise. Le capitaine, en- 
touré de la famille, rendoit compte 
des raisons de son silence: des affaires 


embarrassantes, heureusement ter- 


minées, en avoient été la cause. II 
venoit de rendre des comptes très-im- 
portans, et relatifs aux emplois dont 
il avoit été chargé. Errant jusqu'alors 
dans les trois royaumes, il s'étoit dé- 
terminé à asseoir sa petite fortune 
dans le comte de Sussex, et venoit 
chercher sa chere Bekit pour l'y con- 
duire. Mistriss Bullcock lui reprocha 
avec amitié d'avoir choisi un séjour 
6loigne d'elle: il s'en excusa sur des 
raisons d'intérèt assez fortes; et disposa 
les dames à le voir partir le lende- 
main. La conversation etoit toute en 
Gallois, et le capitaine remarqua avec 
plaisir Pair d'attention et d' intelligence 
de Richard. 
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Le lendemain on se sépara avec des 
marques d'affection reciproques. Ri- 
chard, dans la route, marchoit der- 
rière le capitaine, examinoit sa grace 
a manier un cheval, son air délibèré 
militaire. 


A quoi rèvez - vous, ma fille? lui 
demanda le capitaine, en langage 
gallois. 


Avez- vous oublié Panglais, capi- 
taine ? repondit Richard. 


Non, reprit le capitaine; mais vous 
ſerez bien de Poublier. D'ailleurs, je 
puis ètre le capitaine Sentri tout court 
pour ceux dont je suis connu; mais 
vous et moi, ma fille, ne nous de- 
vons- nous pas des noms plus tendres? 


Je vous demande pardon, dit Ri- 
chard; nous changeons si souvent en- 
semble de relation, qu'en vous par- 
lant, j'oublie si je dois m'adresser à 
mon Pere ou a ma tante. 


Je yeux , dit le capitaine, vous 
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mettre a Pabri désormais de vos oublis 
et de vos distractions. Vous me verrez 
sous cette forme- ci jusqu*au moment 
ou vous reprendrez un nouvel tre, 
Alors je paroitrai à vos yeux sous celle 
qui m'est naturelle: puissiez-vous par 
votre bonne conduite donner lieu à 
d'heureuses transformations. 
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N os voyageurs arriverent au comt6 


de Sussex, sans aventures dignes d'&- 


tre rapportées. IIs s'arréètèrent dans 
un village considerable, nomme Corn- 
Tree, a la porte d'un assez grand 
chateau, vis-a-vis duquel le capitaine 
avoit loue une maison petite, de peu 


Papparence , meublee simplement, 


mais avec proprete. Une servante 

courte et robuste en composoit tout le 

domestique. Le capitaine Sentri ren- 

voya sur-le-champ ses chevaux, et le 
petit menage ſut installé. 
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Le lendemain, Richard, à son re- 
veil, trouva a côté de son lit un ajus- 
tement gallois neuf, complet, et du 
meilleur goùt; il le consideroit : le 
capitaine entra. Ma chere Bekit, lui 
dit-il, vous devez paroitre ici une 
franche Galloise: le jargon que vous 
parlez est encore trop plein d'angli- 
cismes; il vous deceleroit : mais la 
decoration, que vous allez prendre, 
rendra Pillusion parfaite Je vais vous 
aider a arranger ce corps de jupe, a 
avancer ce beguin sur vos yeux et sur 
vos tempes. Votre physionomie con- 
servera ce qu'elle a de piquant, votre 
taille ne perdra rien de son elegance: 
vous serez très-gentille, ma chere 
Bekit. Vous n'aurez plus de fatigues 
a pretexter maintenant; prenez I'ha- 
bitude de vous lever de bonne heure, 
Je vous fais Pintendante de mon petit 
menage : la pourvoyeuse attend vos 
ordres, et sur-tout parlez gallois; 
sil vous 6chappe une phrase anglaise, 
je vous reconduis au pays de Galles, 
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et vous me perdrez de vue pour six 
mois. Votre gallois n'etant pas cor- 
rect, la pourvoyeuse vous devinera 
à-peu-près; en tout cas je vous tra- 
duirai. | 


Richard, novice dans son nouvel 


emploi, s'acquitta d'abord assez mal 
du role de maitresse de maison; mais 
habitus depuis deux mois a se plier 
à tout, il se mit au fait de son détail, 
et partagea son loisir entre ses occu- 


pations domestiques, et le tabouret a 
ſaire de la dentelle. 


Le capitaine sortoit et rentroit 4 


ses heures réglées. Arrivoit-il à la 
maison? il yenoit a Richard avec un 
empressement qui paroissoit toujours 
nouveau, et s'en séparoit avec un 
regret aussi marque. Les attentions 
de sa part étoient portées a l'excès. 
Son humeur &toit toujours égale, mais 
il n'aimoit pas A etre contredit. Si son 
eleve lui faisoit des questions, il r6- 
pondoit avec une patience et une 
complaisance infnie à toutes celles 
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qui ne 8ortoient point des bornes pres- 
crites à la curiosit6 du j jeune homme, 
parloit volontiers de miss Dorothée; 
et toujours pour en donner des nou- 
velles consolantes, et se plaisoit à 
nourrir la douce esperance de la revoir 
un jour. Lui demandoit-on des choses 
relatives à la constitution du gouver- 
nement, et aux mceurs des differens 
Etats de l'Europe, a leurs usages? on 
Teceyoit les reponses les plus satisſai- 
santes, les plus capables d'éclairer. 
Les idees étoient precises, les defini- 
tions courtes, les differences caracté- 
Tis6es 3 mais quelque fois Peleye, ou 
par curiosite, ou pour embarrasser son 
instituteur, cherchoit a jeter la con- 
versation sur les sciences abstraites, 
sur les mysteres de la nature. Ne me 
tentez point, Bekit, repondoit le ca- 
pitaine d'un ton serieux, Quand je 
saurois toutes les verites, ce qui n'est 
pas de Pessence d'un &etre fini, je vous 
cacherois meme celles que vous devez 
apprendre. Etudiez, arrachez, si vous 
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le pouvez des secrets a la nature, c'est 
Punique moyen de devenir capable et 
judicieux : savant, vous ne pouvez pas 
Petrez il seroit sans doute dangereux 
pour vous de le devenir trop. Apres 
ce trait de morale, le capitaine quit- 
toit le ton s6vere, et retomboit dans 
le familier et le badin. 

Un matin il rentra d'assez bonne 
heure avant diner. Bekit', dit-il a 
Richard, il faut doubler notre ordi- 
naire. Un de nos amis vient diner avec 
nous; vous m'aiderez à lui faire nos 
honneurs. C'est le ministre de la pa- 
roisse, un galant homme; il aura de 
la peine a entendre votre gallois; mais 
je vous servirai d'interprète; du reste, 
il parle anglais comme vous et moi, 
vous ne perdrez rien de ce qu'il dira. 
Peut-etre vous étonnera-t- il beau- 
coup, Bekit, mais soyez maitresse de 
vous-meme. Reglez votre attitude, 
vos mouvemens. Je jugerai par la facon 
dont vous allez vous conduire, du 
fond que je puis faire , pour la suite, 
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sur votre prudence : ayez attention 
surtout de paroitre moins froide à mon 
égard. Vous etes du pays de Galles, 
on „. respecte ses parens, mais on 
les aime encore davantage. Après cette 
courte instruction, Bekit preparee à 
quelque chose de nouveau, alla don- 
ner ordre à son menage, et le ministre 
arriva pour Pheure du diner. 

Il s'appeloĩt M. Jackmann, homme 
qui tiroit sur sa cinquantaine, d'assez 
bonne mine, de peu d'esprit, mais 
d'ailleurs Papparence d'un honnete 
homme, et d'un bon ecclésiastiqne. II 
avoit beaucoup d'appèétit, et parla peu 
pendant le repas; cependant il laissoit 


dle tems en tems échapper des regards 
ducotede Bekit: elle baissoit les yeux, 


deja couverts de son beguin gallois : 
cependant il en admira la beauté, et 
en fit compliment au capitaine. Ensuite 
il demanda à la jeune miss, si c*etoit 


par attachement pour la facon de se 


mettre dans son pays, qu'elle ne “ha- 
billoit point a l'anglaise. Bekit crut 
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devoir repondre, qu'elle suivoit moins 
son propre gout, que celui de son 
cher père. La réponse 6toit en gallois, 
mais assez melee d'anglais, pour pou- 
voir etre entendue du ministre, à- 
peu- près. 

Bekit vous trompe, mon cher pas- 
teur, dit le capitaine; elle quittera 
la mode de son pays, lorsqu' elle par- 
lera bon anglais. Bekit ne répondit rien, 
et la conversation tourna sur d'autres 
objets. 

Vous avez bien fait, capitaine, 
disoit M. Jackmann, de venir vous 
etablir dans ce village. La situation 
en est charmante, Vair y est sain, le 
terrein fertile, le peuple y est bon, 
vous ne pouviez mieux choisir un 
86jour dans toute PAngleterre, pour y 
manger agreablement votre demi- 
solde. La dame du lieu, Mistriss 
Brown, veuve d'un homme de dis- 
tinction, est une femme respectable 
a tous 6gards. Je vous en ferai faire 


la connoissance. Nous avons dèjà parle 
R 2 
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de vous: elle m'a meme chargé de 
Pexcuser, sur ce qu'elle n'a pu vous 


rendre votre visite; elle est incom- 


modee depuis quelques jours. Elle vit 
d'ailleurs dans une grande retraite, et 


presque vis-a-vis de miss Dorothée 


Nettling, sa nièce, que les suites d'une 
aventure assez ridicule ont forcee de 
ge jeter dans ses bras... Vous en au- 


rez oui parler, capitaine: cette affaire 


a fait beaucoup de bruit. 

Non, repondit le capitaine, je suis 
trös· peu instruit des aventures de la 
contree. .. 

Oh ! i] faut que je vous raconte 
eelle-ci, reprit M. Jackmann; elle 
est singuliere ; je la tiens de Mis- 


triss Brown : elle s'est pass6e sous 


ses yeux. 
Milady Nettling avoit un laquais 
beau comme un ange, chantant a ra- 


vir. Le laquais et miss Dorothee fai- 


soĩent tous les jours de la musique en- 
semble; il paroissoit regner entr'eux 
beaucoup d' intelligence. Sir Georges 
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erut avoir surpris son laquais faisant 
violence à sa fille. II tira Vepee, fit 
un vacarme etonnant, ordonnant à 
tous ses gens de monter à cheval pour 
courir sur le ravisseur, qui, dit-on, 
s toit Evade. Un grand seigneur, venu 
de Londres expres pour épouser miss 
Dorothée, s'en retourna comme il 
6toit, venu. La jeune personne Etoit 
deshonoree ; le croiĩriez- vous, mon- 
sieur? ce laquais, ce galant, ce ra- 
vizseur 6toit. . ... (Il montroit du 
doigt Bekit) étoit aussi dangereux que 
cette jeune miss; c*6toit une fille. 

Une fille! reprit le capitaine, en 
a- t- on des preuves? Ne dites-vous pas 

wil s'etoit sauvé? 

Mille preuves, reprit le pasteur, 
cent mille preuves plus claires que le 
jour. Mistriss Brown elle-meme les 
a vues, les a tenues dans ses mains 
le chateau, les domestiques , tous les 
paysans des environs en son convain- 
cus. C*etoit la fille de Tom Cawsson , 
un riche particulier du comte 1 Keut: 
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il est venu la réclamer, a conduite 
chez lui. . . C*etoit une fille, vous 
 dis-je; c'en est encore une, à moins 
qu'elle ne soit mariée. La reputation 
de miss Dorothée est parfaitement 
reétablie, et tout le monde a blame 
le baronnet de ses vivacités et de son 
indiscrétion. 
Rien n'est plus singulier, dit le ea- 
pitaine. II faut étouffer de rire , dit 
Je ministre... Miss Bekit ne rit point! 
peut- etre ne nva-t-elle pas entendu ?. 


Pas tout-a-fait, dit le capitaine z mais 


je lui expliquerai l'aventure, et elle 
en rira à son tour. En finissant ce 
propos, le ministre acheva de vider 
une bouteille d'excellent vin „se leva 
de table, et sortit. 


Richard étoit demeuré stupéfait, la 


bouche b6ante. Ouoi! dit-il en anglais, 
des qu'il se vit seul avec le capitaine, 
Dorothée est a Corn - Tree ! elle croit 
que je suis une fille! on lui en a donn6 
des preuves plus claires que le jour. 
C'est vous, monsieur, qui m'avez jou 
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ce tour, vous avez aposté quelque 
fantome. ., 

Doucement, doucement, Bekit , re- 
prit le capitaine; vous en etes aux in- 
vectives, et vous oubliez le gallois 
et mon nom. Jus qu'ici j'ai ètè plus sage 
que vous; pourquoi doutez-vous de 
moi? Votre maitresse est a Corn-Tree: 
vous etes a deux pas d'elle, vous res- 
pirez le meme air, et vous vous plai- 
gnez. Sa reputation étoit compromise, 
et peut-etre perdue; elle 6toit brouil- 
lèe avec toute sa famille, et exposée 
pour l'amour de vous aux chagrins les 
plus amers; d'un coup de baguette Jai 
change la scene, j'ai mis les rieurs de 
son cëté, et fait tomber le ridiculs 
sur ceux qui mèritoient plus qu'elle 
d'en etre charges. Je Pai meme ven- 
c6e du Lord Scarecrevy : il est bien 
mortifiè aujourd'hui de Vayoir aussi 
legèrement dédaignée. 

Elle me croit fille, ajoutoit Richard. 
Je ne trompe, répondit le capitaine, 
que ceux que j'ai interet de 1 3 
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- Supposez qu'elle ent cette opinion, 
elle ne seroit pas tout-a-fait deraison- 
nable; vos impatiences, votre humeur 
m'engageroient bientot a la justifier, 
Persuadez- vous qu'il m'est aussi facils 
d2 vous faire ma fille, comme de me 


faire votre père. La punition seroit 


forte, et vous ne me pousserez point 
a ces extremites. Je veux vous trouver 
plus docile, etre content de vous, 
vous rendre heureuse. Cessez de vous 
inquieter, quand je veille pour vous. 
Prenez votre tabouret : achevez ce 
réseau de dentelle. Je sors, et ne veux 
pas trouver à mon retour la trace 
d'humeur la plus legere. Le capitaine 
sortit en effet: Richard prit son ou- 
vrage, sans savoir ce qu'il ſaisoit, ce 
qu'il deyoit espérer ou craindre. 
Tout avoit plu au ministre dans la 
maison du capitaine, ses ſacons, sa 
table, son vin, et surtout les beaux 
yeux de Bekit. Tant d'attraits Patti- 
Toient vers le petit méënage, qu'il s'y 
rendit bientdt familier, et pour deve- 
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nir utile et interessant, s'il 6toit pos- 
sible, il proposa d'enseigner Panglais 
a la jeune Galloise. Le capitaine fit 
très-sérieusement part a son pupille 
des bonnes intentions du pasteur : 
celui-ci 8%en defendoit, comme d'une 
&tude inutile; il savoit mieux Vanglais 
que son instituteur pretendu. A ppre- 
nez toujours, ma chere Bekit , disoit 
le capitaine : dans Ile monde, si Pon 
ne veut désobliger personne, on est 
tous les jours daus le cas de se laisser 
enseigner les choses que l'on sait par 
des gens qui les ignorent. Richard 
n'osant persister dans son refus de- 
vient, malgrè lui, Pecolier du ministre. 
La lecon étoit longue et pesante, car 
il falloit affecter une grande ignorance. 
Cependant le maitre toit facile à trom- 
per. S'il echappoit a Richard de pro- 
noncer un mot d'une maniere trop 
correcte pour un commencant , le 
precepteur regardoit cettemal-adresse, 
dans execution du role , comme 
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un progres rapide, en attribuant au 
moins la moitié de ce succès preten- 
du à sa propre suffisance. Il redou- 
bloit le zele pour presser les études, 
et füt devenu insupportable, s'il n'eut 
parlé souvent des personnes du cha- 
teau. Pendant plusieurs jours i] en 
avoit donné des nouvelles assez in- 
differentes; mais il en apporta un 
matin qui pensèrent mettre Richard 
au desespoir. 

Sir Archibald Hottwel, chevalier 
baronnet très-riche, ami de la maison 
de Mistriss Brown, arrivoit de ses 
voyages. C'étoit un homme de bonne 
maison, un cavalier tres-aimable : il 
Etoit amoureux de miss Dorothee ; la 
tante favorisoit ouvertement cette in- 
clination, et les deux ſamilles, de 
concert, pressoient une alliance 6ga- 
lement convenable aux deux partis. 

Richard, déconcerté par ce recit, 
Se fut trahi par une exclamation, si 
lecapitaine. attentif a ses mouvemens, 
ne leut rassuré d'un coup-d'œil. Le 
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ministre termina sa visite et donna 
lieu par sa retraite aux explications. 

Voila le terme de mes esperances, 
disolt Richard. Je serai venu dans cette 
ridicule mascarade pour Eetre temoin 
du mariage l.. Eh ! qui suis-je, après 
tout, pour disputer le coeur d'une 
personne riche et charmante a un 
homme brillant de tous les avantages 
de la nature et de la fortune. 

Vous etes, reprit le capitaine, une 
petite Galloise très- inquiète, très-dé- 
fiante, toute entière à vos premiers 
mouvemens. Un mariage projete, est- 
il acheve ? Sur ce pied, je dois vous 
appeler mistriss Jackmann; car mon 
ami, le ministre , m'a propose de se 
donner à vous, avec cent livres ster- 
lings de rente, dont il jouit de son 
patrimoine, deux cents livres qu'il 
retire de son benefice , les bijoux, la 
garde- robe, et tous les effets de feue 
madame Jackmann. Mistriss Brown , 
miss Dorothée, tout le monde desire 
celte union; vous me feriez presque 
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souhaiter qu'elle ent lieu; cependant 


vous croyez-vous marice ? 


M. Jackmann m'epouser! moi! et 
vous Pentretenez dans cette ide ! 

Je ne le flatte point , reprit le ca- 
pitaine , je ne le desespere point. Je 


suis bon père, et ne veux pas forcer 


votre inclination... Oe 

Mais, dit Richard, me proposez- 
vous s6rieusement de me marier avec 
cet ecclesiastique ? 

Je vous propose, dit Ie capitaine, 
de ne rien croire legerement, d'en user 
obligeamment avecles personnes dont 
les vues nous font honneur. M. Jack- 
mann preche demain, et nous invite 


a venir l'entendre: nous lui devons 


cette marque d' attention. 

I' heure du ser mon arriva. M. Jack- 
mann vint chercher Bekit et son pere 
pour les placer, à ce qu'il disoit, de 
la maniere la plus avantageuse. On 
g&arrete a la porte d'une chapelle; on 


_ entre; on fait asseoir Richard: il etoit, 


sans le savoir, dans le chateau. Il lève 
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les yeux: miss Dorothée, dans une 
tribune en face de lui, est le premier 
objet qu'il appercoit. Elle étoit belle 
comme un ange. Un cavalier, qui ne 
c6doit en rien du cote des avantages 
extérieurs, 6toit assis derrière elle, et 
lui parloit. 

Que la fausse Galloise fut drone 
cert6e a ce spectacle imprevu ! Que 
de passions $8'6]|>yent dans son ame! 
l'amour, la jalousie, la crainte d'ètre 
reconnue..,, Le capitaine , attentif a 
tout, lui serre la main, lui parle à 
Foreille, lui ordonne de prendre cou- 
rage. T/office 6toit commence, les 
dames &toient a leurs prieres , et Ri- 
chard eut le tems de se remettre, 
avant de devenir l'objet de leur atten- 
tion; mais il ne put é&viter les lorgnades 
de sir Archibald. Ce cavalier profite 
d'un intervalle entre l'office et le 
sermon, se penche a Poreille des 
dames, et montre la Galloise: bien 
tot toute la tribune a les yeux de ce 
cot. 
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Ce qui n'etoit qu'un objet de curio- 
sitè pour mistriss Brown, en devint un 
de surprise et meme de saisissement 
pour Dorothée. La ressemblance la 
ſrappa. Ne se croyant point observe, 
elle ne detourna point les yeux de des- 
sus Richard; éloignéèe de soupconner 
que ce put etre lui-meme, elle ne re- 
venoit point de Petonnement que lui 
occas1onnoit une aussi parfaite ressem- 
blance; et M: Jackmann acheva de 
debiter son homèlie, sans $'etre attire 
Ja plus legere attention de sa part. 
Richard, toujours lorgne par sir Archi- 


bald, observe avec tant d' attention 


par Dorothée, beaucoup regarde de 
Molly, n'avoit pas levé les yeux. Le 
capitaine avoit un air froid et desinte- 
ressé, comme gil n'eüt rien su, rien 
vu, n'eit pris aucune part A ce qui se 
passoit. Il se preparoit a retourner chez 
lui. M. Jackmann, suivi d'un domes- 
tique du chateau , vient Pengager a 
diner de la part des dames, Le capi- 


taine accepte; Richard est entraine : 
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ilse trouve vis-a-vis de miss Doroth6e, 
sans avoir eu le tems de reflechir sur 
Pembarras d'une pareille entrevue. II 
ẽtoit entre les yeux fermés, pour ainsi 
dire. Mistriss Brown lui fit, ainsi qu'au 
capitaine, un accueil caressant. On 
examina Pajustement gallois, on en 
foua la proprete, Parrangement. On 
dit des choses obligeantes sur la figure. 
Miss Dorothee ne disoit mot, et regar- 
doit avidement, surprise de trouver 
tant et aussi peu de difference. Le 
béguin gallois, avancé jusque sur les 
yeux et sur les tempes, changeoit la 
physionomie, et en quelque sorte les 
traits, La taille, les habitudes du corps 
etoient dénaturées, le tout ensemble 
representoit , Pune manière vraie, une 
Galloise jeune et timide, fille d'un 
officier reſorme , recherchée en ma- 
riage par M. Jackmann: mais cela res- 
sembloit 6trangement a Richard. 

On sert le diner. Place en face de 
sir Archibald et de Dorothée, Richard 
ne pouvoit lever la vue sans rencou- 
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trer la leur attachée fixement sur lui. 


Le baronnet adressoit souvent la 
parole à la jeune miss; il donnoit un 
tour galant à ses expressions: Doro- 
thee, quoique d'un air un peu distrait, 
lui rẽpondoit avec douceur et poliment. 
Chaque mot de cet entretien étoit un 
coup de poignard pour la fausse Gal- 
loise; dans son idée, mistriss Brown 
regardoit d6ja ce cavalier comme son 
neveu, et la nĩèce le traitoit en amant. 
Le chagrin, la jalousie 6toient a leur 


comble; heureusement , le caractère 


habituel de sa physionomie n'6toit 
pas assez connu, pour que le d6sordre 
put en etre remarquè; deja Pattention 
6toit entrainèe d'un autre cots; pro- 
fitant d'une question que lui avoit faite 
sir Archibald, le capitaine racontoit un 
fait assez extraordinaire dont il avoit 
été temoin. Sa narration Etoit pleine 


de feu, de precision, d'agrément, d'in- 


teret; on s'y attacha, et Dorothée 
seule, demeurant occupòe de la figure 
et des mouvemens de Richard, il eut 
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le tems de respirer et de se recon- 
noitre. 

Le repas finit, Pheure de se séparer 
arrive: mistriss Brown temoigne beau- 
coupde satisfaction au capitaine d'avoir 
fait sa connoissance et celle de sa 
fille; elle et Dorothée embrassent 
Bekit, et on se quitte. 

La jeune miss fut sensible a Veloi- 
gnement de la Galloise; le mouvement 
dont elle étoit agitee étoit conſus; 
quelque chose de plus fort qu'une in- 
clination naissante lui parloit en faveur 
de cette jeune étrangère: d'ailleurs, 
peut-on se séparer sans regret du por- 
trait d'un amant cheri ? Pour Richard, 
il 6toit hors de Iui-meme. L'impres— 
sion du baiser que lui avoit donné 
Dorothée avoit passé dans son cœur; 
il 6toit encore sur ses lèvres imprimé 
avec des traits de feu, la raison étoit 
égarée, la tete 6toit des M. Jack- 
mann et le capitaine le reconduisoient 
en le tenant sous le bras, et le por- 
_ toient pour ainsi dire. Le bon ministre 
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ſelicitoit son ami de Peffét prodigieux 
de sa visite dans le chateau : son m6- 
rite y avoit subjugué tout le monde, 
et sir Archibald lui-meme declaroit 
hautement qu'il feroit toutes les 
avances pour gagner son amitié, gil 
lui 6toit possible d'y réussir. 

D'après ce discours du bon ministre, 


on ne doit point etre surpris de voir 


s'établir une liaison intime entre les 
deux maisons. Sir Archibald fait tou- 
tes les avances imaginables au capi- 
taine; mistriss Brown et Dorothée 
visitent exactement sa pretendue fille, 
et Bekit devient leur compagnie de 


tous les jours; mais elle ne rentroit 


jamais chez elle de bonne humeur. 

Ma fille, lui disoit Ie capitaine, je 
ne vous concois pas; vous jouissez de 
la vue, de la conversation, de la fa- 
miliarite de la personne que vous 
aimez , et vous ne paroissez pas con- 
tente? 

Je raimois qu'eperdiment, répon- 
doit Richard, et vous me faites aimer 
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à la fureur. Je ne vois que des choses 
qui m'enchantent, me mettent hors 
de moi et me desesperent , mon bon- 
heur devient impossible. 
Impossible! dit le capitaine : Oui, 
reprit Richard; voulez-vous que je ne 
le croie pas? Voulez-yous m'epargner 
le plus affreux tourment ? Eloignez 
sir Archibald. 

Vous ne le voulez pas pour rival, 
repartit le capitaine, il faut donc l'a- 
voir pour amant. 

Pour amant ! moi! s'ecria Richard, 
quelle nouvelle ridiculité !.. Que cela 
soit ridicule ou non, dit le capitaine, 
vous prendrez patience, autrement 
vous m'exposeriez a la perdre. En fi- 
nissant cette petite dispute, le capi- 
ta ine sortit, et laissa Bekit seule. Cela 
ne lui etoit pas arrive depuis quelque 
tems. II etoit tres-assidu a la maison, 
et lui avoit tenu fidelement compa- 
gnie. 

H n'y avoit pas un n quart-dheure 


qu'il 6toit absent, quand sir Archibald 
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entra. Surpris de ne trouver ni mon- 


sieur Jackmann, ni le capitaine, il 


aborda Bekit d'un air d'enthousiasme. 
Quelle nouveauté, belle enfant, vos 
gardiens 6ternels vous ont abandon- 
née ! Cela tient du prodige. Bekit 
voulut repondre que le capitaine l'ai- 
mant beaucoup, ne se séparoit delle 
qu'à regret. Et non, non, mon petit 
ange, reprit le baronnet, il n'y a pas 
d'excès dans son attachement. Veuf 
et jeune encore, vous devenez un em- 


barras pour lui, et pour se mettre a 


son aise, il premedite de vous faire 
Peconome et la garde-malade d'un 
vieux cure de village, et il vous ob- 
sède, de crainte qu'un ami ne vous 
6Eclaire sur les suites d'un engagement 
aussi absurde, aussi peu fait pour vous. 
Richard regardoit fixe ment le joli ba- 
ronnet, attendant avec curiosité la 
suite d'un entretien annonce par un 
semblable debut. Sir Archibald se 
vo yant ecoute ,. suivit sa pointe. Que 
Yambitionnois, dit-il, le moment de 
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yous parler tete-a-tete! Je nai pu 
vous voir sans Emotion, ma chère 
Bekit : dds le premier jour, vous avez 
du le demeler dans mes regards; nous 
avons toujours été obseryes, il a fallu 
me contraindre : jamais on n'aima 
plus vivement, plus ardemment que 
je vous aime. 

En faisant cette declaration cava- 
liere, le baronnet &6toit saisi d'une 
main et la baisoit. Richard la dégagea. 
Vous vous trompez, sir Archibald, 
lui dit-il, vous pensez etre aupres de 
miss Dorothée. 

Non, je ne me trompe point, char- 
mante Bekit, repart vivement le ba- 
ronnet. Dorothée a du mérite, nos pa- 
rens veulent nous arranger, et je me 
prete à cette union sans rEpugnance z 
mais quelle difference entre Vestime 
que je ressens pour elle, et le gout pas- 


sionné qui m'emporte vers vous! Je 


vous adore, ma chere Bekit; je ne 
puis vivre sans vous posseder ; j'y sa- 
crifierois ma fortune et ma vie; mais 
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laissez-moi vous derober à ce mariage 
disproportionne, a cette vie frugale et 
mesquine , ace miserable petit village. 
Londres vous attend, venez-y parta- 
ger ma fortune, venez-y faire votre 
sort et le mien 
Sir Archibald, emporté par sa pas- 
sion, 6toit tombe aux genoux de Ri- 
chard , les lui serroit, cherchoit a lui 
derober quelques petites faveurs; on 
le repoussoit avec des bras assez pote- 
les, mais très- nerveux : on entend 
du bruit, le baronnet reprend une at- 
titude decente. M. Jackmann entre ; 
le capitaine le suit de pres, et trouve la 
Galloise Pair fort allume entre ses deux 
pretendans. Elle attendit que la com- 
pagnie fut retirèe pour exhaler sa pe- 
tite chaleur. Se voyant seule avec le 
capitaine ; vous me Pavyiez promis, 
monsieur, lui dit - elle ; vous n'aves 
pas tarde a me tenir parole, la t&te 
tourne a sir Archibald, autant qu'a 
M. Jackmann. Je ne mets point les 


passious burlesques que je fais sur le 
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compte de mes tristes charmes; les 
votres y peuvent plus que les miens. 
Cela peut vous etre utile, et à moi; 
je le veux (roire, mais ces gens vous 
comblent d'amitiés. Ce sentiment 
qu'ils vous témoignent en toute occa- 
sion, a été jusqu'ici la mesure des 
égards, des menagemens que j'ai eus 
pour eux. M. Jackmann m'ennuie à 
perir; je n'aimois point sir Archibald ; 
je le regarde maintenant comme vo- 
tre victime, et il me fait pitié. Quelle 
conduite dois-je tenir avec eux ? Pre- 
voyez-vous une fin a mon embarras 
et a leur folie? 

Mais sérieusement vous me grondez, 
Bekit, reprit le capitaine d'un air en- 


| joué. Je pensois avoir merite plus d'a- 
mitié, de confiance de votre part, et 


que vous seriez plus tranquille sur ce 
qui se passeroit autour de vous, soit 
que f y prisse part ou non; mais vos 
passions vous rendent difficile a gou— 
verner; vous lasseriez peut - etre la 
patience d'un autre, mais la mienne 
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est égale a ma tendresse pour vous, 
et par consequent n'a point de bornes; 
jusqu'ici vous avez été contente de 
moi : reſuserez- vous de vous conduire 
encore quelque tems sur mes avis? 
Doutez de tout ce que vous voy sz; sus- 
pendez votre jugement sur mon 
compte, sur celui d'autrui, et laissez- 


moi suivre mes desseins sans les 


troubler. | 

Mais comment, dit Richard, dois-je 
me conduire avec les étranges courti- 
sans que vous m'avez ſaits? 

Ne leur battez ni froid ni chaud, 
reprend le capitaine, ils suivront leur 
petite pointe, mais ils n'iront pas 
loin. 

Richard est encore une ſois résigné. 


II voit tous les jours sir Archibald 
dans la maison ducapitaine et au cha- 


teau; mais ne se trouvant jamais seul 


avec lui, il en est quitte pour recevoir 


quelques ceillades lancees à la dero- 
bee par le baronnet, ou pour un ten- 
dre serrement de main: c*etoit fort 


Peu 
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u de choses; mais un soir il trouva 
ce billet dans son métier a dentelles: 


A la charmante Miss Bekit. 


„Vos malheurs et les miens tou- 
» chent à leur comble. J'aioui le capi- 


vy taine, mistriss Brown et Jackmann 


» Fentretenir de votre mariage, il se 


v decide sous huit jours. Oh, mon ange, 
v vous laisserez - vous sacrifier A ce 
v vieux pretre ? On n'a nul ménage- 
| ment pour vous, en aurez = vous 
v pour quelqu'un, au hasard d'etre 


v malheureuse toute votre vie ? Pre- 
» nez conseil, ma chere Bekit, de vo- 
» tre coeur et de votre amant. Derobez- 
» Vous à des vues mercenaires , bour=- 


| » geoises et Economiques 3 disposez 


» de moi et de ma fortune. Votre dis- 

» cretion A mon égard me persuade 

» que je ne vous suis point indifferent. 

» Oh quelle vie delicieuse ! Quel en- 

» chainement de plaisirs nous atten- 

» dent ! Une voiture se trouvera de- 
Tome II. 8 
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» vant votre porte le soir que vous vou- 
» drez la souhaiter. Elle vous conduira 
» a Londres. Un petit appartement 
» commode, une compagnie agreable 
» et complaisante vous y recevront, y 
» charmeront l'ennui de votre solitude 
» pendant le peu de jours que mes al- 
» faires et la nécessité de cacher notre 
intelligence me forceront à rester 
» ici. Que j'aurai A souffrir, ma chere 
» Bekit, pendant ce court intervalle 
» qui doit eloigner nos plaisirs ! Avec 
„quel ravissement vous rejoindrai-Je. 
„Mais peut-etre dois-je a vos seules 
» bontes le secret que vous avez garde 
» au capitaine sur ma passion. Ne me 


v» d6sesperez pas, ma cheère Bekit; 


„qu'un regard de vos yeux, un mot 
» de votre main m' apprennent que 
„vous approuvez la tendresse et les 
» projets de l' amoureux 


Anchriß AID HoTTWELL. » 


Tenez, monsieur, dit Richard, en 
remettant cette lettre au capitaine , 
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6pouserai = je Jackmann ? Me laisse- 
rai-je enlever ? 

Les deux partis sont violens, reprit 
le capitaine, et je pense que nous en 
pourrons prendre un autre plus avan- 
tageux pour vous; en disant cela, il 
mettoit froidement la lettre de sir 
Archibald dans sa poche, illa retire 
un instant apres , et la dechire. J'ai, 
poursuivit-il, recu des lettres de la 
province de Cornouailles, elles me 
forcent de prendre de petits arrange 
mens ou vous avez part. Je sors, et 
vous expliquerai à mon retour le suc- 
cès de mes soins. 

Richard demeura seul, revant a la 
lettre, aux projets de sir Archibald, 
a l'air froid et degage dont le capitaine 
prenoit ces evenemens, 

Un moment apres , raisonnant avec 
Iui- meme: il force, disoit-il, par des 
moyens surnaturels, un jeune homme 
a m'aimer, peut-il ne pas excuser les 
dereglemens d'une passion qu'il a fait 
naitre P.. Il a recu des lettres de Cor- 
8 2 
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nouailles, il doit prendre des arrange- 

mens a ce sujet: j'y aurai part l.. Qu'ai- 
je a demeler avec la province de Cor- 
nouailles 7. . Plus je vais en avant, 
moins je pénètre les vues de cet hom- 
me... Que dis- je, cet homme ! Ne 
sais- je pas qu'il est femme quand il lui 
plait ? Sais-je ce qu'il est? Il me re- 
tient sous ce deguisement bisarre, 
exige de moi des demarches ridicules, 
expose tout ce qui m'environne à en 
faire, et je m'oublie; cependant je me 
plais avec lui! Veux- je contester quel- 
que chose, je me sens force de me 
rendre; subjugue par Pascendant qu'il 
a pris sur moi, je ne démèle meme 
pas la nature de la violence que j'e- 
prouve, elle ne m'est point penible, 
elle semble prendre sa ſorce dans mon 
propre cœur; la resistance m' est im- 
possible, Pobeissance ais6e ; aucun 
remords ne la suit; mon ame s'y re- 
pose comme dans Paccomplissement 
d'un deyoir.., En vérité je m'y perds... 
Je suis ensorcele comme Jackmann , 
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comme Archibald, comme tous ceux 
que le hasard approche du... 

Le capitaine , en rentrant, mit fin 
a ce soliloque. Ma chere Bekit, dit- 
il, mes affaires me ſorcent à m'abeen- 
ter pour quelques jours. Il falloit vous 
laisser seule dans cette maison, vous 
y abandonner a la discretion d'un do- 
mestique. Je me suis confiea M. Jack- 
mann; on vient de prendre un arran- 
gement, sans doute plus zgreable 
pour vous: vous passerez au chateau 
le tems que doit durer mon voyage, 
vous y ferez compagnie a miss Doro= 
thee. 

A miss Dorothée, dit vivement Ri- 
chard ; et verrai-je encore continuel- 
lement sir Archibald? 

II faudroit donc le bannir du cha- 
teau, dit le capitaine d'un air rèveur; 
el: bien , Bekit, ajouta-t-il apres un 
instant de ts. vous me forcez à 

faire des choses ee eee 1 Ha 
Vous ne verrez plus sir Archibald; 


oubliez la part que vous o_ a son 
8 


| 
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aventure , et ne prononcez: pas m&me 
son nom. Mais apres ce trait de com- 
plaisance, je puis exiger de vous que 
vous continuiez de regler votre con- 


duite sur mes avis. Vous touchez au 


moment d'une épreuve bien delicate ; 
pourrez- vous soutenir du matin au 
soir la vue, et peut-etre les caresses, 
de la personne que vous aimez, sans 
trahir votre secret? Cependant votre 
bonheur dépend de ce point essentiel. 
Si vous etes demasque , Dorothée est 


compromise, mon honneur devient 


suspect, votre personne expose, et 
vous n'avez pour perspective qu'une 
retraite obscure dans le pays de Galles. 
Mais si, oubliant que vous n*etes pas 
une fille, vous étiez capable d' abuse: 
de la confiance que votre deguise- 


ment vous attirera, vous savez que 


je puis quelque chose; la vengeance 


suivroit de pres l'intention, et pré-— 


viendroit infailliblement la faute , 


par la métamorphose la plus humi- 


liante pour vous. 
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Le capitaine n'eut pas le tems de 
donner de Petendue a Vinstruction, M. 
Jackmann venoit de la part des dames 
prendre Bekit pour la conduire auprès 
d'elles. 

Le capitaine est parti. La Galloise 
n'a point trouve sir Archibald au cha- 
{ teau; elle est devenue la compagne de 
Miss Dorothée, passe tous les jours 
avec elle, et les nuits dans un cabinet 
joignant à la chambre de la jeune per- 
sonne, et ou couchoit d6ja Molly; on 
la caresse, on la sert avec attention; 
on va au-devant de ses moindres fan- 
taisies. La situation Etoit assez douce 
cependant elle se vit expose a un 
revers des le lendemain du depart du 
capitaine. On propose de Phabiller à 
Panglaise: elle devoit etre charmante 
sous cette parure; on suit cette idée 
avec ſeu, la garde-robe est étalèe; 
Richard a beau s'en defendre ; on lui 
suppose un petit entètement qui ne 
peut avoir de motif raisonnable: Molly 
a la main sur le beguin gallois pour 
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Parracher. Le jeune homme se voyant 
au moment d'etre decouvert, perd la 
tète, et bientot l'usage des sens: c'est 
iei on le danger redouble. On va cou- 


per son lacet; on va le mettre pres- 


que à nu. Heureusement M. Jack- 
mann arrive; il voit sa pauvre Bekit 
6tendue sur le parquet. On lui dit la 
raison de cet accident, le bon minis- 
tre vient àelle, la prend dans ses bras, 
gronde tout le monde. Richard revient 
au son bruyant de la voix de son pro- 
tecteur, recoit un verre d'eau de sa 
main. L'evanouissement, la garde- 
robe, tout se dissipe, et les dames ont 
renoncé a leur projet. 

Miss Dorothée disoit a sa tante, com- 
ment M. Jackmann peut-il, à son 
age, penser à lier son sort A celui 
d'une petite sauvage? C'en est une: 
elle est jolie; mais elle n'a pas le sens 
commun. 

Elle ressemble a Miss Cawsson 
comme deux gouttes d'eau, disoit 
Molly, mais ce n'est que par la figure. 
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Ce discours de Molly faisoitmonter 
la rougeur aux joues de Dorothee , 
mais on n'y faisoit pas d' attention. 
De son cots, Richard s'appercevoit 
bien du mauvais effet de son peu de 
complaisance; mais il abandonnoit 
volontiers son caractère gallois à la 
critique , pourvu qu'il se vit à Pabri 
d'une aventure de l'espèce de celle 
dont M. Jackmann venoit de le tirer. 


Miss Dorothée lui pardonnant ses 
préjugés, ses petits travers, lui temoi- 
gnoit ses bontés ordinaires, passoit les 
matin6es entieres avec lui, répétoit les 
airs qu'il Iui avoit appris à Clostern, 
jetoit les yeux sur lui dans les endroits 
les plus tendres, et si Richard sembloit 
ne pas la regarder, elle levoit les 
epaules, | 

Un moment après, elle prenoit un 
livre. Elle avoit Phabitude delire baut 
du francais le matin, pour se perfec- 
tionner dans la prononciation de cette 
langue. En lisant elle jetoit les yeux 
zur 1a fausse Galloise, et contiuuant 
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de parler francais du meme ton dont 
elle auroit lu dans son livre: Pauvre 
Richard ! disoit-elle, voila vos traits; 
mais on est votre ame ?.. . . Je n'en- 
tends plus parler de ce digne Ecelé- 
siastique qui vint a Clostern m'entre- 


tenir de votre part. Aimable miss 


Cavvsson, toujours Richard pour moi, 
qu'il me fit de plaisir en m'apprenant 
votre innocente ruse, les menagemens 
delicats que vous aviez pour ma repu- 
tation! Qu'il soulagea mon coeur en 
m*apprenant que votre naissance ne 
faisoit pas de honte a la mienne; que 
je pouvois me livrer a mon penchant 
sans rougir. La fortune, ajoutoit-il, 
est la seule barriere. Et peut-etre.., 
Ou est-il cet homme bien ſaisant ?. 
Il m'a promis de revenir. S'il connois- 
soit ma tendresse, mes impatiences, 
mes inquietudes, mes alarmes.. Ah! 
Richard, mon cher Richard ! Un toit 
de chaume avec vous me sembleroit 
préſèrable aux richesses, aux dignites, 


aux honneurs dont on me flatte. Non, 
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je n'aimerai que vous... Je le jure 
devant cette idole qui vous ressemble; 


je vous aimerai jusqu'au dernier 
soupir. 

Miss s'interrompit un moment, et 
reprit avec viyacite toujours en fran- 
cois. Cette sotte Galloise me regarde 
avec les yeux de Richard. Elle me ſera 
tourner|la t&te. Les larmes suivirent ce 
petit emportemert. 

Qu'on s'imagine ce qui se passoit 
dans Pame de Richard. Que de choses 
surprenantes, flatteuses, attendrissan- 
tes pour lui! Quel &toit ce genereux 
ecclesiastique , se disant envoye à 
Clostern de sa part, instruit du mys- 
tore ignore de lui-mème? Quoi ! sa 
maitresse uniquement occupee de lui, 
le preferant A toute la terre, tour- 
ment6e d'inquiétudes si vives sur son 
compte! Que d'efforts il ſalloit faire 
pour ne point se trahir, se precipiter 


aux genoux d'un objet adorè et adora- 


ble ! Il souffroit à ne pas lui decouvrir 
tout ce qu'une ame sensible, recon- 
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noissante, passionnee A Vexcds peut 
souffrir; mais il pouvoit encore se mai- 
triser lui-mèëme jusqu'a ce qu'il et 
vu Dorothee verser des lar mes. A lors 
il cesse un moment de se posséder, il 
jette son metier a dentelles, se lève 
Poeil enflamme, les bras ouverts 
II va parler. A l' instant les menaces du 
capitaine reviennent à sa mémoire, et 
frappent vivement son imagination. II 
se rappelle qu'il va perdre Dorothée 
pour toujours. L'odieuse jupe qu'il 
pow semble deja prendre racine sur 

ni. 11 retombe sur son siége. Ou'avez- 
vous, dit-il, dans son demi-gallois, 
d'une voix alteree, tremblante, aima- 
ble miss? Il me semble que vous 
pleurez. 

Ce n'est rien, Bekit, reprit Doro- 
thee, un peu confuse et trop preoc- 
cupee pour avoir remarquè le d6sordre 
de la fausse Galloise.. Je lis un roman 
francais. II m'a attendrie, et feroit le 
mème effet sur vous si vous pouviez le 
lire comme moi, Après cette réponse, 
Dorothée 
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Dorothée alla 8%enfermer dans gon cabi- 


net, sans doute pour ne pas avoir de 
t6moin de ses larmes : se reprochant 
d'avoir laiss6 voir tant d' motion à une 
6trangere, qui pouvoit, malgré son peu 
d' experience et d' esprit en penetrer 
en partie les motifs. 

De son c6t6, Richard rendu à lui- 
meme goutoit la sensible douceur d'ai- 
mer et d' etre aime aussi tendrement. 
Il faisoit couler des larmes: il eũt donne 
son sang, sa vie pour les ſaire cesser; 
mais la crainte de faire 6yanouir des 
egperances si cheres a tous les deux, 
le forcoit A garder son secret. Il ap- 
prehendoit neanmoins des 6preuves 
un peu plus vives, il souhaitoit et 
craignoit d'etre temoin d'une scène 
zemblable a celle qui venoit de Veni- 


| vrer de joie en lui dechirant le coeur :; 


heureusement il ne 8'y trouya pas 
exposé. Miss ne voulut plus se com- 

promettre, et le capitaine revint du 
comtè de Cornouailles, II s'inſorma de 


la conduite de sa fille, regut des rẽpon- 
Tome II. ; * 
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ses dont il eut sujet d'&tre content; 
remercia les dames des bontés dont 
elles avoient comble Bekit, et la recon- 
duisit à sa petite maison. 

Tout va bien, Bekit, Jackmann 
viendra aujourd'hui; nous lui recom- 
manderons notre maison, et partirons 
pour la province de Cornouailles, ou 
d'importantes affaires nous appellent. 

Je ne reverrai donc plus miss Doro- 
thée? dit Richard... Vous reprenez 
demain I'habit cavalier, repondit le 
capitaine; pensez-vous pouvoir vous 
présenter au chateau avec assurance 
dans cet Equipage ? T's 

Je serai demain habille en homme, 
dit Richard.... Vous en aurez du 
regret, ma chere Bekit, repartit le 
capitaine, et je vous Payois predit. 
Rendez justice a mon art; prenez plug 
de conhance en moi... Je n'en man- 
quai jamais, mon cher pere , repondit 
tendrement Richard, et après les biens 


que j'ai recus de vous, je puis my 


abandonner entièrement.., Nous ver- 
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rons, Bekit, reprit le capitaine. Vous 
croyes pouvoir compter sur vous 
meme; moi je vous connois, et vous 
crains par rapport à vous: vos senti- 
mens chancelleront encore. 

Richard se croyoit à l'abri de toutes 
ses défiances. Dans la meilleure intel- 
ligence possible, il accompagna son 

dre au chateau, prit conge des dames 


et de M. Jackmann. Le capitaine con- 


zervant sa maison a Corn-Tree, et n'an- 
nongant qu'un voyage pour quelques 
semaines au plus, l'espoir de se revoir 


bientot rendit a tout le monde I'idee 


de la s6paration supportable. 

Le lendemain le capitaine reveille 
Richard avant le jour, et lui fait pren- 
dre les habits annoncés de la veille, 
ils 6toient dans une grande simplicité. 
Une voiture à deux, aussi etoffee que 
commode, se présente; des chevaux 
de poste y sont attelés: on part. 

Jusqu'au moment où Pon entra dans 
le comte de Cornouailles, Richard ne 
vit rien de neuf dans sa situation, hors 
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les noms de Richard et de mon fil. 
que lui donnoit constamment le capi- 
taine. Du moment qu'on eut mis le 
pied dans la province, la conversation 
prit un tour aussi serieux qu'extraor- 
dinaire. 

Jusqu'ici, dit le capitaine au jeune 
homme, mon cher fils, il ne m'a pas 
été permis de penser à assurer votre 
fortune et votre état. II est tems de 
donner une attention reflechie au 
choix que vous devez faire. Vous etes 
homme: vous vous devez ala société: 
il faut que vous y jouiez un role. Con- 
sultez vos dispositions et vos penchans. 
Je ne pretends gener, ni vos pots, 
ni vos inclinations : prenez un parti, 
Richard: je vous ouvre la porte a tous 
les emplois que vous connoissez, et 
vous impose la seule nécessité d'ar- 
reter votre choix et de le suivre en 
homme d'honneur.... Vous ne me 
repondez point, Richard ! Doutez- 
vous de mon affection, de mes 
 bontes? .. . . Sout-ce les bornes de 
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mon pouvoir qui yous alarment?.., 
Essayez de me croire, mon fils, et 
decidez-yous. | 

Richard encore une fois défiant, 
malgrè lui, crut devoir ne pas se laisser 
penétrer. Je m'ignore moi-meme , 
repondit-1il ; a peine connoissant les 
differens états par leurs noms, com- 
ment en balancerois-je les inconvé- 
niens, les devoirs, avec mes propres 
ressources et mes besoins? 

Le capitaine s'engage à Paider dans 
son choix. Tous les états passent en 
revue; moins ils peuvent convenir à 
F-poux de Dorothée, moins ils ont 
d'attraits pour Richard. Naturel le- 
ment le jeune homme rapportoit tout 
à cette idèe, meme en regardant la 
conversation comme un simple jeu 
d'esprit. Le moyen qu'une personne 
riche, autant qu*aimable, devint le 
partage d'un commercant, d'un sim- 
ple gentilhomme campagnard, d'un 
ministre eccl6siastique , d'un juge de 


paix, ou d'un officier r 7 On 
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trouvoit de Pinconvenient à tout. Ce- 
pendant, mon fils, disoit le capitaine, 

il faut vous decider: il faut etre quel - 
que chose. Je vous ai propos des con- 
ditions communes. Je vous eusse vu 
vous y attacher sans regret. Le bonheur 
ne depend pas du degré d'eélévation; 
mais votre ambition se porteroit-elle 
plus haut? Voudriez-vous étre un 
membre de la chambre des pairs? Un 
lord d' Angleterre? 

Vous insultez à mon néant, par ce 
triste badinage, reprit Richard; mes 
vues doivent etre plus modestes. Tröre 
de modestie , reprit le capitaine : en 
vous mettant a portée de choisir , je 
nai pas pretendu vous borner. Expli- 
quez-yous : voulez-vous tre lord, 
Richard ? 

Comme il vous plaira , rpliqua le 
jeune homme, impatienté, et voulant 
faire finir la plaisanterie : Je veux etre 
lord: je veux etre pair: où est ma 
pairie? 

Votre pairie, reprend le capitaine; 
faisons arreter nos cheyaux.... On eu 
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d6couvre plusieurs du haut de la mon- 
tague ou nous sommes... Choisissez... 
Ce chateau me paroit plus èlevè, plus 
considerable, plus noble queles autres; 
vous conviendroit-1] ? Oui, reprit 
Richard, qui aspiroit a un denouement; 


” quelconque.... Eh bien, ajouta le 
capita ine, je vous embrasse , milord, 
comte de Westfield, accordez vos 
bontés au capitaine Sentri , qui sho- 
© norera désormais du titre de votre 
= gouverneur..., Postillon, droit au cha- 


teau de Westfield. 


Le postillon obeit. La chaise vole, 
Richard pense que son guide, son 
ancien père, sa mere, sa tante, son 
nouveau gouverneur, etc. a perdu le 
sens, ou croit lui-meme rever. 

On entre dans la cour du chateau. 
Des valets- de- pied, couverts de livrees, 
viennent d'un air attentifpresenter la 
main au capitaine pour lui aider à 
descendre; il la refuse honnetement. 
Aidez à milord, leur dit-il, en leur 
montrant son compagnon de voyage. 
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Alors les domestiques s'emparent avec 
respect de Richard, le soulèvent, pour 
ainsi dire, de la voiture, et le portent 
sur l'escalier du perron, tenant au 
vestibule du chateau. Alors son gou- 
verneur le prend par la main, lui fait 
traverser des appartemens superbes, 
au milieu de beaucoup de gens qui 
s'inclinent en les voyant passer. 11s 
entrent dans un cabinet. Un homme 
modestement vetu y 6toit assis; il se 
leve en les voyant, vient au- devant 
d'eux. Le capitaine lui dit deux mots 
a l'oreille: aussitot cet homme passe 
une porte, la tire apres soi et dis- 
paroit. 

Richard ouvroit de grands yeux, et 
regardoit autour de lui d'un air tenant 
de la stupidité. Tout-à-coup il entend 
du bruit : la meme porte s'ouvre a 
deux battans : un homme de cinquante 
ans, d'un aspect venerable, en sort: 
l'ordre de la Jarretière éclate en bro- 
_ derie sur son habit. Il aborde affec- 

tususement le capitaine , regarde 
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quelque tems Richard, l'embrassed'un 
air satisfait. Brave Sentri, dit- il, je 
suis content, et vous aurez sujet de 
Petre. Notre monde est ici, conduisez 
le Lord dans son appartement; il doit 
avoir besoin de repos. Il faut lui faire 
ſaire une toilette; car je yeux qu'il 
paroisse a son avantage. J'en use fa- 
milièrement avec lui, il le trouvera 
bon. Je le laisse entre vos mains: nous 
nous reverrons à diner. 


Richard, sans ouvrir la bouche, sui- 
vit son gouverneur. On le conduisit 
dans un très-bel appartement: deux 
valets-de- chambre s' emparent de lui, 
le deshabillent. On lui fait prendre 
nne robe de chambre de satin d'hol- 
lande à fleurs d'or: on la couvre d'un 
peignoir; on le frise. Un surtout d'e- 
carlate, relev6 d'une broderie aussi 
legere que brillante, prend la place 
du deshabille, et rend Pajustement 
complet. | 

Pendant la toilette, le capitaine assis 
a cöté d'une croisée lisoit 9 

T 
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ment une brochure tombèe par hasard 
sous sa main. Les valets-de- chambre 
ont disparu. Richard, magnifiquement 
yetu et tout d'une piece, est vis-A-vis 
d'une glace sans se reconnoitre, pour 
ainsi dire sans se voir. 


Comment se trouve votreseigneurie, 
milord, lui demande le capitaine? 
Se peut-il que Pheureux changement 
de ses affaires ne lui occasionne point 
de satisfaction? 

Je dors, j'en suis sur, dit Richard 
Ceci n'est qu'un rève, ou vous m'en- 
tourez d'illusions. Comment dois-je 
vous regarder ? 

Ce ne sont, milord, ni des illusions, 
ni des rèves, répond le capitaine, et 
votre gouverneur n'est pas en peine 
de la facon dont vous le regarderez 
aujourd'hui: cependant il vous con- 
seille de quitter cet air d'ètonnement 
qui Eclipse en partie vos avantages 
naturels. Vous allez paroitre dans le 
grand monde; faites-vous un effort; 
preuez un peu d'aisance, sans perdre 


» VS —_—_ S>S TT” ws 


+ ak ARS dated Pats 
S 


IMPROMPTYU, 335 


de votre modestie ; en attendant que 
vous fassiez des preuves plus essen- 
tielles de votre vertu, montrez-yous 
digne par une honnste assurance du 
rang ou votre choix vous a place. 


Un domestique interrompit le capi- 
taine : 1] venoit averlir Richard que 


sa seigneurie Etoit attendue pour diner. 


Le capitaine le prend gaiment par la 
main et le conduit dans la salle a man- 
ger. Le meme seigneur, à qui le capi- 
taine avoit présenté Richard, y 6toit 
deja rendu; il vient au-devant de son 
nouvel hote, de Pair le plus caressant, 
le fait asseoir a cots de lui. Deux 
hommes de qualité, d'environ trente 
ans, distingues par des ordres, et le 
capitaine Sentri formoient toute la 
compagnie. 

Il ne se dit rien d'intéressant pen- 
dant le repas. Lors que bon eut desservi, 
les domestiques étant retires , le sei- 
gneur, A cote duquel Richard 6toit 
assis, le prend par la main, et gadres- 
sant aux deux autres assis * de 
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lui: milords, leur dit-il, je vous ai pro- 
posé de prendre le nom et les armes de 
ma maison; vous ne l'avez pas voulu; 
vous avez pensè sans doute que mes 
ancetres et moi lui avions fait trop peu 
d'honneur pour qu'elle valut la peine 
d' etre relevèe. J'en ai Pentetement ; 
mais vous croiriez- vous dégrader par 
cette complaisance, et je cesse de l'exi- 
ger. Voici un jeune homme plus teme- 
raire. Il veut bien se charger, apres 
moi, Pempecher ce vieux chateau de 
tomber en ruines, et de perp6tuer en 
Angleterre Phumble et mediocre race 
des comtes de Westfield. 


Cette harangue parut confondre 
ceux à qui le lord s'adressoit. Ils re- 


gardoient Richard avec des yeux 6ton- 
nes. Lui, devenu plus rouge que son 


habit , paroissoit beau comme un 
ange. 

Vous ne répondez rien, disoit Pan- 
cien lord aux autres: vous devez me 
connoitre. Vous pensez à vous, et ne 
faites cas que de ce qui vous touche. 


IMPROMPTU. 337 
Trouvez-vous extraordinaire que j'aie 
quelque retour vers moi ? 

Mais, milord, reprit un des jeunes 
seigneurs, on ne donne pas le bien 
de ses enfans par fantaisie: on ne fait 
pas porter unnom comme le votre, et 
qui nous touche d'aussi pres, par un 
premier venu. 

Premier venu, ou non, reprit le 
lord, il me plait „je Padopte , et ne 
suis pas en peine d'etre applaudi du 
choix. Cependant j'ai une proposition 
à vous faire. Je ne veux ni blesser la 
justice, ni mecontenter les miens. Vous 
connoissez mon porte-feuille : il est à 
moi, et je suis sur que vous en faites 
cas: je le donne à ce jeune homme, si 
le dessein dont je vous ai fait part 
vous révolte. | 

A cette proposition, les jeunes lords, 
presque de concert, 8*6crient : milord 
est maitre de ses volontés; on le croit 
soigneux de son honneur, Judicieux 
on ne s'opposera jamais. 

Ne pas s'opposer, milords, ce n'est 


| 
| 
| 
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pas me servir, reprit Pancien , et je 
n'ai que vous pour faire mes affaires; 
pai besoin de la cour, et n'y veux 


connoitre personne. Nous allons passer 


dans mon cabinet, et je vous don- 
nerai les instructions et les papiers 


necessaires pour réèussir. Ce n'est pas 


tout: je veux marier mon comte de 
Westfield, et richement: il doit tenir 


un Etat dont vous et moi n'ayons pas 


a rougir, et si vous le voulez, cela 
devient possible, sans trop interesser 
notre fortune. 

Les jeunes lords repondirent qu'ils 
Etoient entièrement devoues a milord. 


Votre complaisance me charme , 


ajouta celui-ci : il y a, poursuivit-il, 
dans le comte de Devon un baronnet 
d'une extraction mince, de peu de 
mérite, mais d'une fortune très-am- 
ple : il a une fille unique dont on dit 
du bien: je la veux; mais il ne me con- 
vient pas de faire des demarches au- 
pres de cet homme: vous-memes ma- 
vez pas besoin d'en faire; c'est une 
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erbature de votre ami le lord Halliſax: 
il vous le livrera pieds et poings lies: il 
me faut six mille livressterling de ren- 
te, en fonds de terre. Voila le gros de 
mon projet. Passons dans mon cabinet, 
vous en apprendrez les détails. Capi- 
taine Sentri, dit le lord, en se retour- 
nant de son cots, prenez soin de votre 
eleve Les lords sortirent. Le capitaine 
conduisit Richard dans le parc du 
chateau. 

Ils marchoient tous deux sans rien 
dire. Ils arrivèrent dans un endroit 
couvert, et obscurci à dessein par la 
quantité des arbres que Von avoit fait 
croitre autour sans ordre et sans sy- 
meétrie. C'etoit une de ces selitudes 
menagees A plaisir, pour jeter de la 
variete dans un parc ou Pon voyoit 
d'ailleurs des beautes de tous les gen- 
res. Un tronc d'arbre, en apparence 
renversé par le vent, Eétoit le seul 
Siege qu'on y trouvat. Richard s'assied, 
le chapeau enfonce sur les yeux, les 
bras croisés sur la poitrine , dans Vatti- 
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tude d'un homme absorbè par ses re- 
veries. 

Milord a l'air triste, dit le capitaine. 
Ne m'appelez point milord, répon- 
dit Richard. Je ne le puis etre : je ne 
veux pas Vetre. Je vole ici Petat à 
quelqu'un, et ne veux point m'*elever 
par une bassesse. On me flatte, on 
m'enivre des plus douces esp6rances 
qui puissent toucher mon cœur; on fait 
tout pour 6branler ma religion; mais 
on ne Pa pas detruite. Vous - meme 
me parlez sans cesse de vertu; mais 
vous ne meguerissez point de mes d6- 
fiances. Un mouvement de tendresse 
m' emporte vers vous, et je le regarde 
comme mon plus dangereux ennemi. 
En un mot, Magicien, Fee, Esprit, 
Ange, Démon ou Diable; qui que 
vous soyez, faites-vous connoitre de 
mol. Vous avez toujours lu dans mon 
cceur, ainsi je ne saurois avoir de se- 
cret pour vous. Vous m'avez connu 


de la douceur, de la flexibilits, de la 


deference; mais vous ne m'avez sur- 
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pris dans aucun de ces mouyemens 
de pusillanimite ou de crainte dont j aie 
a rougir devant vous. Quittez cette 
apparence .qui yous est sans doute 
etrangere, montrez- vous a moi; vous 
ne m'effraierez point: ou le malheu- 
reux Richard se regardant comme 
votre jouet, vous quitte, et tente les 
moyens les plus extremes pour vous 
eloignerde lui à jamais. | 

Non, mon fils, mon cher fils, lui 
repondit-on, en Pembrassant avec ten- 
dresse, nous ne nous sEparerons point: 
vous me connoitrez, vous m' aimerez, 
vous serez ma consolation et ma joie · 
Non, je ne suis ni Fee, ni Magicienne, 
ni Esprit, ni Ange, ni Demon je suis 
un etre de votre espèce, et quelque 
chose encore de moins. Je suis une ſem- 
me, une foible femme: enfin vous etes 
dans les bras de Rebecca Westfield, 
sœur du maitre de la maison ou nous 
sommes, veuve de sir Patrice o-Ber- 
thon, et mdro de ce pauvre Richard 
que j'embrasse. 
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Vous, femme! vous, ma mere, 8'6- 
cria o-Berthon transports... Ou suis- 
je? Qu'ai-je fait? Je me suis refusé 
aux tendres mouvemens qui m'empor- 
toient vers vous; j'ai voulu vous fer- 
mer mon cœur; je vous ai meconnue; 
j'ai été assez malheureux pour vous 
manquer ! J*embrasse vos genoux, 

Vous n''avez point de tort, mon 
cher fils, ou votre mère en est com- 
plice. . . Mais, reprit o-Berthon, quel 
enchainement de merveilles! Com- 
ment, par quels moyens les avez- 
vous operees ? Tout vous obeit dang 
la nature. | 

Helas ! reprit sa mere, mon cher fils, 
votre imagination seule m'a obei. Je 
m'appercus que je l'avois etonnee, la 
premiere fois que je vous vis sous le 
deguisement de Bohémienne, qu'un 
hasard m'avoit ſait prendre; vous Etiez 
dans une espèce de danger, il falloit 


vous en tirer. Je devois travailler a 


fixer notre état encore incertain. J'a- 
vois besoin de votre soumission, de 
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votre confiance entidre : je voulois 


vous connoitre et vous Eeprouver. 


2 Thidee du prodige vous ayant saisi, 


je résolus de la fortifier pour m' empa- 
rer de vous par ce moyen; un peu de 
bonheur, un peu d'adresse et votre 
heureuse sim plicité m' ont fait reussir. 
Mes vues d'ailleurs sont remplies : 
voila tout le merveilleux; mais comme 
toute espèce de deguisement devient 
désormais inutile entre nous, il est 
tems que vous acheviez de nous con- 
noitre tous deux. 


Vous apprendrez avec le tems Phis- 
toire de notre maison ; elle est noble 
et ancienne; mais ce merite nous est 
&ranger : il faut éviter de s'en pré- 
valoir. Si l'on avoit des avantages 
personnels , l'orgueil en terniroit l'e— 
clat. 

Je suis fille d' Edwart, comte de 
Westfield, et de lady Sara Tranquill. 
Le ciel avoit beni leur mariage par la 
naissance de six enfans. Vous connois= 
8ez Pains ; C'est Georges, à présent 
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comte de Westfield. Lady Heat- 
Moore, que vous verrez et William, 


Eveque aujourd'hui de Lincoln , la 
suivoĩent; ensuite un frère que nous 
perdimes jeune; Edwart, mort ala 
guerre , dont je conserve un tendre 
souvenir, et moi, Ia cadette de tous. 

Mon pere poss6doit les fiefs de la 
maison, devenus depuis l'appanage de 
notre ainé. La dot de ma mere devant 
etre le partage des autres, nous nous 
voyions reduits à de médiocres esp6- 
rances. Mon pere, attache A la cour 
par un poste distingué, y vivoit. Son 
Epouse, devenue infirme de très-bonne 
heure, se retira ici. On envoya mon 
frere ainé à Puniversite de Louvain 
pour faire ses études et ses exercices. 
Au sortir de l' académie, il parcourut 
les différentes cours d' Allemagne et 


revint en Angleterre, age de vingt- 


cinq ans. Je le vis alors pour la pre- 
miere fois. 

Le chateau paternel ne Varreta pas 
long-tems. Mon pere vouloit Vatta= 
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cher à la cour, et le forca de rester & 
Londres: ainsi je ne Pai presque pas 
revu depuis. L'/6veque de Lincoln, 
encore enſant , fut envoye a Oxford. 
Peu apres, le lord Heat-Moore re- 
chercha ma sœur ainee et Pepousa. 


Pavois treize ans moins que ma 


ö sceur. Le lord Heat - Moore, en me 
{ yoyant, prit du gout pour moi, i] fuk 


au moment de changer de vues; mais 


les intrigues de mon ainée le ramend= 


rent à elle. J'etois trop jeune pour 
avoir des desseins , et n'avois rien fait 
pour Vattirer : je le vis reprendre sans 
nul regret ses premiers engagemens z 
mais ma sœur me regarda comme sa 
rivale, et ne m'a jamais pardonne de 
Pavoir été. 

Le plus jeune de mes frères étoit 
mort a Westminster, ou on le ſaisoit 
etudier. Ed wart avoit une lieutenance 
dans le regiment des gardes, et a la 
reserve des tems que son emploi lui 
permettoit de venir passer avec nous, 
je restois ici seule avec ma mere, qua 
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ses infirmités reduisoient à garder la 
chambre, supportant avec beaucoup 
d'impatience la solitude ou j'etois con- 
finee. 

La lecture des romans francais 
dont Pavois acquis Vintelligence, 6toit 
ma seule occupation; elle m'entre- 
tenoit dans le degoit de la vie séden- 
taire, m'inspiroit de la curiosité pour 
des choses qu'il m'etoit inutile de con- 
noitre , rEveilloit en moi le germe 
d'une passion fatale à mon repos, et 
me donnoit de fausses idees des hom- 
mes, du monde, et de la nature en 
général 

Une plaisanterie de mon frère Ed- 
wart me fit prendre le gout d'un amu- 
sement encore plus dangereux. J'etois 
a-peu-pres de sa taille, et nos traits 
avoient beaucoup de ressemblance. [| 
s'avise un jour de me faire essayer un 
de ses uniformes; vous me voyez en 
habit homme: brillante de jeunesse, 
je dus paroitre encore mieux aux yeux 

d'Edwart sous ce travestissement: 
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pour le rendre complet, il fut decide 


; qu'on feroit un habit exactement sur 
ma mesure, et le projet fut execute. 


Sous ce nouvel habit je me préèsen- 


tai dans les maisons du voisinage, et y 


ſus d'abord meconnue. On me prenoit 
pour le plus jeune de mes ſreres dont 
on ignoroit la mort. Ce succès m'en- 


 couragea; et en continuant de me mas- 


quer ainsi, je pris la contenance har 
die, naturelle, enfin le maintien cava- 
lier: j'appris à manier un cheval avec 
adresse, et instruite par un valet-de- 
chambre de mon frère, Francais, et 
autreſois prevot de salle a Paris, je 
devins consommee dans Part de l'es- 
crime. Mes matinees entières 6toient 
employees A ces exercices; à peine re- 
prenois-je Phabillement de mon sexe 
pour paroitre dans Pappartement de 
ma mere. Le gout de la chasse se joi- 
gnant a mes autres fantaisies, bientot 
tous mes momens furent remplis par 
ces Occupations si peu seantes a mon 
etat 
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Le départ d'Edwart pour Londres 


zuspendit mes cavalcades; mais la 
manie en devint plus forte. J*attendoig 
son retour avec impatience pour m'y 
livrer de nouveau: il ſut assez prompt: 
ayant obtenu un congè au bout de trois 
mois, il revint accompagne d'un officiet 
de son corps, nommè sir Patrice o-Ber- 
thon. C*etoit un cadet d' Irlande, fils 
d'un lord des plus qualifies et des plus 
pauvres du royaume. II avoit environ 


trente ans. Sa figure étoit belle, no- 


ble, prévenante; son esprit agreable, 
adroit, insinuant: Edwart avoit beau- 
coup d'amitiè pour lui, et il le mit en 
tiers dans toutes nos parties. 


et n'eut pas de peine à r6ussir : je n'6- 
tois pas sur mes gardes. II me fit un 
aveu assez libre, et je le recus caya- 
lierement; mon habit m'inspiroit de 
la hardiesse et autorisoit la sienne. Je 
n'avois qu'un moyen & opposer à ses 
attaques: l'état de notre fortune devoit 
nous éloigner de penser l'un & autre, 

46 
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| Je connoissois les prejuges de mon 


pere et de mon frere aine contre les 


© Irlandais; mais je ne pouvois alleguer 
bonnèétement ce motif, trop bien de- 
menti dans mon propre cœur. Sir Pa- 
trice, pretextant une grande passion, 
ne fut pas rebuté par une aussi ſoible 
defense; il redoubla d'empressement, 
continua ses assiduites au chateau avec 
mon frère et sans mon frère; et voyant 
que ses affaires n'avancoient point as- 
sen, il usa d'un moyen peu digne d'un 
galant homme, pour me mettre dans 
le cas de rechercher moi- mème sa 
main. 


\ 


Dans ces entreſaites, mon frere Ed- 


wart, pourvu d'un brevet de colonel , 
est tue a la tete de son regiment en 
| faisant son devour. Cette mort touche 
| vivement mon pere, le grand age et 
le chagrin le conduisent au tombeau 
| bient6t, après, ma mere languissante 
| depuis quinze ans, achève sa penible 


carriere. Lady Heat - Moore et mon 


| {rere, alors docteur d'Oxſord, etoienk 
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venus Jui fermerles yeux, tandis que 


le nouveau comte de Westfield se fai- 


soit recevoir au parlement, alors as- 
semblé. 

Ma conduite, peu 6clairee jusqu'a- 
lors, ne tarda pas à etre connue de 
mesparens. J*avoisperdu dans Edwart 
le seul ami, le seul protecteur sur le- 
quel j'eusse pu compter parmi les 
miens. De vieux domestiques zélés, 
ou croyant l'ètre, declarerent a Lady 
les particularites de mon commerce 
avec sir Patrice, dont notre indiscre- 
tion pouvoit Jeur avoir donné con- 
noissance. 

J*Etois majeure; nos allies Etoient 
arrangées; j'avois recu en billets, sur 
la banque, cinq mille livres aterling, 
faisant le fonds de ma fortune. Je ſus 


avertie qu'on avoit 6crit au lord West- 


field de se rendre promptement ches 
lui. On attendoit lady Francy, son 
épouse, sous peu de jours. Cette dame 
etoit du caractère de lady Heat-Moore, 
et tres-lice avec elle. Je craignis de 
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3 voir ma ſamille se r6unir contre moi , 


et résolus d'aller secrètementà Londres 


| chercher sir Patrice; la jouissance de 


ma liberté et de ma fortune me per- 
mettant de prendre hardiment la qua- 


5 lits et le titre de son épouse. 


Un domestique affidé me tint des 


0 chevaux prets , et je partis en habit 
d'homme; je pouvois le paroitre aux 
© yeux des autres; mais dans un voyage 
assez long, les incommodites d'une 
grossesse avancée de quatre mois ne 
m'avertissoient que trop que je ne 


Petois pas. 
Sir Patrice logeoit en Piccadilly. 
J allai le matin le surprendre dans Pap- 


; partement qu'il occupoit. Ce ſut une 


surprise en effet pour lui. Ses vues ne 
quadroient pas avec les miennes: une 
minute après mon arrivee, j'eus lieu 
de m'en assurer. Il me recut sans au- 
cun empressement, avec un air d' em- 
barras et de contrainte. Je le croyois 
peu instruit de mes affaires, et lui fis 


le detail de mon état, de nos ressources. 
V 2 
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II parut encore plus reyeur , plus 
froid. Je le pressai, et voulus le piquer 
d'honneur: il devint ironique, insul- 
tant. Le resultat fut que le metier de 
soldat, que je faisois, ne quadroit pas 
avec bs lien s6rieux dans lequel je vou- 
lois m'engager. Je tombai ases genoux, 
le conjurant d'avoir pitis de l'enfant 
dont jallois devenir mere, Il me re- 
poussa d'une maniere outrageante. Je 


sus me moderer, et determinee a le 


Pousser a bout, je me retirai cons- 
ternée en apparence et furieuse au 
fond du coeur. 

Je me cache dans une chambre gar- 
nie aux environs de la demeure de sir 
Patrice; mon domestique , par mon 
ordre, se met sur ses traces et éclaire 
ses actions; attache a la veuve d'un 
riche jouaillier de Londres, dans l'es- 
perance de Pepouser , il avoit perdu 
de vue ses anciennes connoissances et 
lui donnoit tout son tems. Le soir, 
il se retiroit chez lui, seul et sans pre- 
cautions, J e m'arme de resolution : je 
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me mets en embuscade au coin de la 
rue: je le vois venir d'un bout de la 
place à l'autre, je m'avance au-devant 
de lui et le rencontre au milieu; nous 
nous reconnoissons à la clarté de la 
lune. Traitre, lui dis-je, rends-moi 
justice. Il me répond par une invec- 
tive, et cherche a m*echapper. Je mets 
'6pee A la main: ſorce de tirer la 
sienne, il veut appeler, recule, se bat 
en retràite; je le presse, il ne lait que 
parer: je le blesse, il devient ſurieux, 
m'attaque a son tour, se precipite sur 
mon fer en voulant me desarmer, et 
se fait une blessure mortelle. II la 
jugea telle des qu'il Peut recue : il 
tombe. Ah! Rebecca, me dit-il, vous 
m' avez tus! Ce mot me rendit a moi- 
meme. Cher Patrice! m'ëcriai-je. 
Malheureuse ! qu'ai-je fait P.. Vous 
vous etes veng6ee, Rebecca, et je vous 
pardonne , prenez soin de moi. 

Je cours à l'autre bout de la place , 
je trouve une chaise à porteur : je la 
conduis ; je mine le bless6 à son ap- 
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partement, et tandis que son valet- 
de-chambre le couche, s'attache a ar- 
réter le sang qui coule des blessures, 
je vole pour chercher des secours. Je 
reviens bientot avec un chirurgien 
habile. On pose le premier appareil. 
Je ne voulois pas me retirer. Rebecca, 
me dit sir Patrice, allez vous repo- 
ser; venez de main matin dans des ha- 
bits plus convenables. Fasse le ciel 
que j'aie le tems de réparer les torts 
dont vous avez à vous plaindre. 

Je vins de tres-bonne heure le len- 
demain. Sir Patrice avoit fait assem- 
bler chez lui un ministre , deux gens 
de loi, deux de ses amis; tout Etoit 
pret pour notre mariage ; le proprie- 
taire de la maison et un parent de son 
épouse me servirent de temoins, et 
la ceremonie se fit, avant la levee de 
Fappareil, avec toutes les precau- 
tions qui pouyoient en assurer la 
solidité. 

Votre pere étoit blessé a mort. II 
VPetoit de ma main; il m'etoit cher. 
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Je passe rapidement au moment dou- 
loureux ou je le perdis, huit jours 
après notre union. Je lui rendis les 
tristes devoirs qu'il devoit attendre de 


moi, m'eloignai du quartier de Pic- 


cadilly, et vins m'6tablir , jusqu'au 
moment de mes couches, dans un 
petit appartement, sur la paroisse de 
St.-Paul. J*avois envoye mon domes- 
tique afhde aux environs du chateau 
de Westheld, pour savoir comment 
ma famille auroit pris mon évasion. 
Tout 6toit ligue contre moi, il n'étoit 
question que de partis violens. Mon 
frere le docteur, élevé depuis peu & 
Peveche de Lincoln, &pousoit la haine 
de lady Heat-Moore ; lady Francy, 
épouse du comte de Westfield, s'y 
pretoit 3 tous trois de concert ani— 
moient notre aine, et l'avoient rendu 
furieux. 


J'estimois le lord mon frère; mais 
je craignois ses préjugés, ses empor 
temens, son caractère. Je concus la 
necessite de m*sloigner de ma famille, 
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de derober à la haine de ma sceur le 
spectacle de ma situation, et de cher- 
cher un asile où je pusse vivre tran- 
quille et dans Vaisance, avec la m6- 


diocre fortune dont je me trouvois 
maitresse. 


Je ne pouvois le trouver dans 
Londres. Mes fonds, en y comprenant 
ce que j'avois recueilli de la succession 
de sir Patrice, se montoient A six mille 
six cents livres sterling; elles étoient 
en actions sur la banque; le revenu 
n'en étoit pas suffisant pour me sou- 


tenir avec decence dans une ville aussi 


grande et ou tout est a si haut prix. 
Je pouvois me retirer dans une pro- 
vince éloiguée, ou aller vivre en 
France. Je balancai quelque tems 
entre ces deux partis; enfin, mon 
gout et mes habitudes Pemporterent. 
En vivanten Angleterre, il falloit m*as- 
Sujettir aux occupations, à la conduite 
ordinaire d'une personne de mon sexe, 
ou, en affichant une singularité, re- 
noncer à la considèration des personnes 
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| parmi lesquelles j'aurois à vivre. En 
passant en France sous mon habit 
cavalier, je perdois de vue les gens 
que je voulois fuir, j'echappois à 
toute espece de contrainte , je dou- 
blois, pour ainsi dire, mes revenus 
en acquerant ma liberté. Ce projet me 
| s6duisit et je m'y arrètai. 
Le tems de mes couches arriva. 
Vous prites naissance, mon cher Ri- 
chard. De tous les amis de notre mai- 
son, M. Sterlook, banquier de la cité, 
6toit le seul avec qui jeusse conserve 
des liaisons et qui eũt connoissance 
de mes aventures. II fut votre par- 
rain; deux amis de sir Patrice furent 
temoins du bapteme dans la paroisse 
de St.-Paul ; Pacte fut revétu de 
tout ce qui pouvoit le rendre au- 
thentique. | 
Vous futes envoy6 en nourrice & 
Backway. De Ia vous deviez passer 
a Southam, comme vous l'avez fait 
pour y recevoir la premiere 6ducation 
dans la maison d'une honnete veuve, 
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nommee mistriss Hallen. Quoiqu'on 
cherchat soigneusement A cacher qui 
vous pouviez etre, on ne deguisa pas 
votre nom de famille: il est tres-connu 
en Angleterre, surtout en Irlande; 
mais i] yous 6toit commun avec beau- 
coup d'enfans nes de la maison o-Ber- 
thon, et vous confondoit avec eux. 
Cette précaution, suggeree par M. Ster- 
look, achevoit d'eloiguer tous les doutes 
qu'on auroit pu former par la suite 
sur votre naissance. Notre famille et 
celle de votre pere étoient pourvues 
d'héritiers qui vous éloignoient alors 
de toute pretention a une meilleure 
ſortune, mais je voulois vous mena- 
ger les ressources de l'avenir, et pour 
mettre obstacle aux intrigues qui au- 
roient pu vous en priver, je laissai 
tout le monde dans l'ignorance sur 
votre sort et sur le mien. 

Apres avoir pourvu à ce qui vous 
regardoit, je vous recommandai à 
M. Sterlook : je mis entre ses mains ma 
petite fortune; je lui conſiai mes des- 
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seins, le lieu de ma retraite, et m\em- 
barquai pour la France en habit 
d'homme. 

J'errai long-tems dans les differen« 
tes villes dont les cotes maritimes de 
ce royaume sont bordees , sans pou- 
voir me fixer dans aucune: enfin la 
situation de Marseille me plut, et je 
m'y arretai. La langue, les usages du 
pays m'éëtoient devenues familiers , 
et ce fut alors, mon cher Richard, 
que d'après ce que je voyois chaque 
jour de ce peuple folatre et caressant, 
confondue au milieu deux, ne voyant 
pas leurs chaines, et me trouvant moi- 
meme parfaitement libre, tenant tou- 
jours à mes idées anglaises, je me de- 
mandois si la France Etoit un hospice 
general, sacrifis entièrement au plai— 
sir des 6trangers qui y abordent , ol 
le peuple, gémissant sous une con- 
trainte qu'il deguise, fut force par un 
mouvement secret de rire et de danser 
toute l'année pour l'amusement de 
zes hötes. 
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J'aimois la dissipation : elle m' toit 
nécessaire. Deplacee comme je I'etois 


a tous égards, j'avois besoin de me 
fuir. Je ne formois point de liaison 
particulière: la legerets francaise 
m'effrayoit : il ne me convenoit pas 
de faire mon ami d'un homme, et le 
commerce des femmes m'6toit insi- 
pide. Je me livrois à tous les goũts que 
je vous ai fait connoitre. J'avois des 
chevaux, des chiens. Mais m'apper- 
cevant enfin que ces fantaisies dis pen- 
dieuses dissipoĩent trop promptement 
mon mediocre revenu, je cherchai 
des ressources dans les arts, dans les 
livres, la compagnie des gens instruits 
et les spectacles. Ce fut dans ce nou- 


veau cercle d'amusemens que je pui- 


sai l'envie de voir Paris. Le peuple ds 
cette capitale me parut plus dissipè et 
moins gai que celui de Marseille; j'y 
trouvai d' ailleurs ce qui pouvoit flat- 
ter mes inclinations dans tous les gen- 
res. Les academies d'exercice m'ol- 
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des cours de sciences abstraites , mi- 
ses a ma portee , remplissoient les 
après-midi; et les spectacles, le reste 
du vide de la journée. Le soir je ren- 
trois extremement ſatiguee, et ache- 
vois de m'oublier dans les bras d'un 
sommeil profond que je m'6tois 
rendu necessaire. J*avois pris le nom 
de Sentri que j'ai garde jusqu'à ce 
jour. 
Dans les academies que je ſrequen= 
tois , Pavois occasion de voir beaucoup 
de jeunes gens de ma nation; mais je 


ne me ſaisois pas connoitre d'eux 


pour Anglais, dans le dessein de les 
6tudier plus à mon aise; ils me pre- 
noient, a mon parler provencal que 
pavois un peu conserve, pour un gen- 
tilhomme de ce pays-la. Il y avoit dans 
notre commerce je ne sais quoi de haut, 

de froid et de d6daigneux. Ils me trai- 
toient comme un Francais, moi je les 
regardois comme des gens dont on 
auroit pu faire des hommes, en adou- 


cissant leurs mœurs, et en rect iſiant 
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des prejuges r6voltans ponr Phuma- 
nite; tels qu'ils etoient, ils me parois- 
soient insoutenables; n'etant point 
s0upconnee de savoir leur langue, je 
leur entendis tourner en ridicule un 
de leurs compagnons d'exercice, avec 
tant d'aigreur et si peu de retenue, 
qu'il me prit envie de me lier avec lui. 
Ils ne lui reprochoient pas un defaut 
dont un etre raisonnable n'eut pu s'ap- 

laudir comme d'une bonne qualité. 
II étoit modeste, doux, honnete et 
reconnoissant, au point de se piquer 
d*etre Pami des Francais dont il avoit 
requ un accueil obligeant ou quelques 
legers services. II soutenoit qu'on ne 
devoit pas insulter chez elle une na- 
tion qui n'y insultoit personne, et 
pensoit lui-meme n'avoir pas des rai- 
sons suffisantes pour la mesestimer, 
Ne pouvant le corriger de ses travers, 
ses camarades Pabandonnerent , et il 
resta seul avec moi. Il se nommoit 
Estevan, il étoit Gallois. Lorsqu'il ſut 
seul je Pabordai , et lui parlai si bon 
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anglais, qu'il eut lieu d'en &tresurpris. 
Je m'avouai pour son compatriote et 
pour son complice dans la ſacon de 


penser: enfin, mon fils, à la suite de 


cette ouverture nous devinmes amis 
et presqu'inséparables, nous le serons 
toute la vie. II n'y eut jamais d'ame 

lus douce, plus vraie, plus sensible 

ue celle d' Estevan. Je pourrois vous 
en dire mille biens; mais vous le con- 
noitrez, et vous en apprendrez da- 
vantage par son commerce. Vous lui 
avez d6ja quelques petites obligations 
indirectes; et quand vous le rever=- 
rez, sa figure ne vous sera pas étran- 
gere. | 

Je n'avois jamais connu que l'amour, 
et n'avois pas eu sujet de m'en louer. 
Mon ame se livra a Pamitie avec toute 
la chaleur dont elle étoit susceptible. 
Estevan, peu niche, ayant dissipé 
pour son éducation au- dela de la 
somme qu'il pouvoit raisonnablement 
$acrifier, songeoit a repasser la mer; 
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je me déterminai a faire ce Voyage 
avec lui. ; 

Nous passames à Londres. Je vis 
M. Sterlook ; je sus de vos nouvelles. 
On se louoit de votre douceur, de vo- 
tre application. Je conferai avec cet 
honnete banquier sur le parti que je 
pourrois vous faire prendre. 

T/+etat des familles n'avoit pas chan- 
g6 , mes ressources n'étoient point 
augmentées, vous étiez d'un tempé- 
rament delicat ; il fut decide qu'on 
vous enverroit à Oxford, comme un 
jeune homme destine a l'état ecclé- 
siastique. 

Este van prit bientot après le chemin 
de Galles, et je l'y suivis. Son patri- 
moine 6toit mince, une partie en etoit 
abandonnee pour la subsistance d'une 
mere agee et respectable; nous n'6- 
tions pas ſort A notre aise , mais un 
ami tient lieu de bien des choses. Je 
passai six mois avec lui sans m'en- 

nuyer, m*occupant a detruire les re- 
nards dont son petit territoire 6:0it 
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inſeste : et je revins en France, dé- 
terminée a retourner désormais tous 
les ans au pays de Galles. 

Cependant Jen fus deux sans tenir 
parole. A mon second voyage je trou- 
vai Estevan dans Pembarras. II &toit 
amoureux de la fille ainée de mistriss 
Bullcock que vous connoissez: el le n'a- 
voit que quatorze ans alors. Il n'osoit 
parler de sa passion ni à miss Anna, qui 
Pavoit fait naitre, nia la mere, ni à per- 
sonne. Les circonstances étoient au 
plus defavorables pour lui. Mistriss 
Bullcock venoit de perdre son mari, le 
bien qui lui restoit se trouvoit engage a 
une espece de juif pour 150 livres ster- 
ling. Cette homme pressoit pour se 
fairepayer; la famille étoit dans la de- 
solation et au moment de sa ruine. 
Mon ami Estevan n'y pouvoit appor— 
ter de remède. Comment premediter 
un mariage dans un état aussi déses- 
per6 ? En supposant le bien de mis 
triss Bullcock libéré, il wetoit pas 
meme raisonnable d'y penser. J'en- 
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gageai mon ami à réserver Payeu de 
ses sentimens pour des tems plus heu- 
reux, et determin6e à passer l'année 
entiere avec lui, je sacrifiai la plus 
grande partie de mes revenus pour 
tirer d' affaire cette estimable et mal- 
heureuse ſamille. Je voulois qu'Este- 
van prit ce petit service sur soncompte, 
mais il me nomma a madame Bull- 
cock : voila Porigine des liaisons que 
Jai conservees avec elle. 

L'annee étant revolue , je retour- 
nat a Paris. L' Europe étoit en paix, 
et paroissoit devoir y etre long-tems. 
J'eus occasion de connoitre un mous- 
quetaire, issu d'une bonne maison de 
la province de Lencastre: II se nom- 
moit Fitz-Martin. Croyant apperce- 
voir en moi de Pattachement pour la 
France, il me dit qua vingt - quatre 
ans, que je paroissois avoir, il 6toit 
étonn ant que je ne cherchasse pas à 
entrer dans le service, seul état con- 
venable à un homme de condition. 
Lui, ne a S. Germain, n'ayant que 
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quinze cents francs de pension, il sub- 
sisto t avec agrement et avec l'espé- 
rance de s'avancer. 

M'ennuyant de ce que j'avois fait 
jusqu'alors , la fantaisie d'ètre mous— 
quetaire me saisit. Fitz-Martin me 
présente à son commandant, comme 
un debri de la ſortune des Stuarts. 

Je plais : on m'agréèe. De nouveau 
je me trouve monter a cheval , mais 
par état. Je vais souventa Versailles, 
le gotit pour la chasse se réveille; 
hientot le roi de France ne ſorce pas 
un cerf sans m*avoir pour compagnon 
ou pour témoin de son succes. Cela 
vint au point de me faire remarquer. 

J'arrivois un jour un peu tard pour 
les abois. Le roi, habitue sans doute à 
me voir, dit assez haut pour etre en- 
tendu de moi: Ah lvoilà mon mous- 
quetaire! Trop flattée d'avoir merits 
cette distinction, je cherchai a me 
faire remarquer de plus en plus; mais 
yavois double, triple mon écurie, et 
M. Sterlook m'avertit que j'avois al- 
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téré mon capital. Je pris la-résolution 
de m'aller confiner pour quelque tems 
auprès de mes amis, dans mon pays 
de Galles, et partis de Versailles mu- 
nie d'un bon congs. 

Pendant que je vivois chez Estevan, 


la guerre avec PEspagne se declare : 


nos politiques disoient que la France 
ne tarderoit pas a se mettre de la par- 
tie. J*aimois la personne du roi; mais 
je ne pouvois le servir contre ma na- 
tion. Je fus forcee de prendre mon 
parti, et j'envoyai ma demission a 
mon commandant. 

Sir Thomas Collwill levoit alors, 
avec commission, une compagme fran- 
che pour suivre l'amiral Anson dans 
son expedition des Indes. Nous nous 
etions vus en France; il m'offrit la 
lieutenance de sa compagnie, et je 
Pacceptai. Cette compagnie m'offroit 
des moyens de menager notre petite 
fortune, etpeut-etre de l'augmenter. 

Je vous recommandai a M. Ster- 
look, et m'embarquai sur le Contre- 
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Amiral, avec un detachement de cent 
cinquante hommes. Je ne vous parle 
pas du voyage et de Pexpedition, tout 
vous est etranger, hors le fruit que 
yen al recueilli. 

Apres une absence de quatre années, 
et des aventures extraordinaires de 
tout cet armement redoutable, il ne 
revint en Angleterre qu'une petite 
poignee de monde sur un vaisseau dé- 
labré, écrasé de richesses, et j'eus le 
bonheur d'en etre. Nous dumes notre 
conservation au genie plein de res- 
Sources qui nous commandoit, et a la 
fortune qui nous conduisit au port a_ 
travers une escadre ennemie, à la fa- 
veur d'un brouillard. Sir Collwill 
6toit mort, et de droit j'ètois devenue 
capitaine d'un corps de troupes com- 
posè de cinꝗ cents hommes au depart, 
et reduit pour lors a trente-six. 

Jarrive à Londres. Je vole chez 
M. Sterlook , age de soixante - dix- 
sept ans, il Etoit tombe en enfance ; sa 
famille venoit de le faire interdire; 


X 5 


— — — . — An rr rag 


370 LE LORD 
mes fonds &etoient en süreté. Je r6- 
clamois des papiers; l'inventaire n'6- 


toit pas encore fait. On ne put me dire 


un mot de mon pauvre Richard. 


Chargée de rendre compte de ma 
compagnie, et de suivre ses interets a 
la liquidation des prises faites par Pes- 
cadre, je ne pus m'absenter de Lon- 
dres. J*ecris a Southam, a mistriss 
Hallen, je ne recois pas de reponse ; 
une seconde, une troisjieme lettre, ne 
sont pas plus heureuses ; mortelle- 
ment inquiète, je demande un conge 
de hnit jours pour aller a Southam; 
les commissaires de Pamiraut6, à qui 
je nvetois rendue trop necessaire, me 
le reſusent. Enfin , je m'adresse a mon 
ami Estevan et le conjure de me ve- 


nir joindre, ayant le plus grand besoin 


de ses services. Il me rèpond qu'il ne 
peut abandonner sa mere qui est a 
toute extremite. Ma situation Etoit 
desesperante ; si Pabandonnois mes 
devoirs , je me mettois dans le cas 
deperdre la fortune amass6e pour vous 
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avec tant de pèrils et de fatigues, et ce“ 
pendant je craignois de vous voir perdu. 

Au milieu de ces alarmes, Vespe- 
rance de vous voir prendre dans le 
monde un rang sortablea votre nom, 
m'excitoit a me rapprocher du chef de 
notre famille. Le lord Westfield etoit 
a Londres: je le sus. J'appris qu'il 
demeuroit dans la rue de Southamp- 
ton, dans un appartement garni. Dans 
la meme maison, un logement au- 
dessus du sien étoit sans locataire. Je 
le prends. Je n'apprehendois pas d'8- 
tre reconnue en passant devant mon 
frère; et je le connoissois pour ètre 
distrait. Mon uniforme, mon état ac- 
tuel me mettoient a l'abri d'etre soup- 
connee par lui. J*aurois desiré qu'un 
hasard nous approchat, qu'il put pren- 
dre de la curiosite sur mon compte. Je 
Paimois, l'estimois; mais je le crai- 
gnois encore davantage; en prenant 
mal mon tems, en m'exposant a Pa- 
border dans un moment ou il eut été 

mal dispos6 , je prove es 
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dans mon entreprise , sans esperance 
de retour de sa part. 


II venoit de perdre depuis peu son 
fils unique, et le pleuroit encore. Mon 
domestique avoit appris cette nou- 
velle du sien. Ses filles 6toient ma- 
rièes depuis trois ans aux lords Mell- 
fond et Etherge, chevaliers de l'ordre 
d' Ecosse et pairs de ce royaume; sa 
famille le negligeoit beaucoup, et il 
6toit comme isolé. 

J'appris aussi quelles 6toient ses ha- 
bitudes. Hors des séances du parle- 
ment, 1] s'intriguoit avec les agioteurs 
en chef de Londres, pour travailler 
sur les papiers publics, etoit assidu le 
soir aux pantomimes de Cowent-Gar- 
den; le spectacle fini, il entroit au cafs, 
y revoit pendant quelque tems et se 
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retiroit vers les onze heures. Je le 


suivois partout des que mes affaires 
me le permettoient; obseryant toutes 
les precautions possibles pour ne lui 
etre pas suspect. 


Il faut, mon cher Richard , vous 
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donner une idée du caractère de votre 
oncle. C'est un des plus dignes hom— 
mes, et un des plus singuliers qu'ait 
produits PAngleterre.Le lord, votre 
grand-père, vouloit Pattacher a la 
cour, et Py a retenu auprès de lui tant 
qu'il a vecu. Mais dès que votre oncle 
a dependu de lui- meme, a peine recu 
a la chambre des pairs, il a renonce a 
toute espece de ſaveur; retire dans ses 
terres, il est cultivateur entendu, 6co- 
nome, et le meilleur de tous les mai- 
tres. Pour ses vassaux indigens, pour 
les malheureux quels qu'ils soient, il 
pousse la charite jusqu'à la profusion. 
De retour à Londres, il fait charger 
des vaisseaux, s'intéresse dans Peta- 
blissement des manufactures, suit les 
mouvemens des ſonds publics, et joue 
le role de Phomme interess6. Dans la 
chambre des pairs, plein de bonnes in- 
tentions, il est inaccessible à toute es- 
pèce de brigue; sans complaisance 
pour le ministère, il ne le contrecarre 
jamais, & moins qu'il ne le soupconue 
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d'entreprendre sur le bien public. II 
meprise la chambre des communes, 
ne veut jamais traiter avec elle, et Jo: 
vient inutile à sa propre compagnie 
par cette inflexibilite de caractere. Ila 
bien d'autres prejuges , je pourrois 
meme dire d'autres manies ; mais vous 
les connoitrez par les details que je 
dois vous faire. Du reste, fasse le ciel 
que vous lui Nasser par la droi- 
ture, Pintegrite et la bien ſaisance. 

Depuis quinze jours j*6tois attachée 
a le suivre, inutilement pour lui et 
pour moi, lorsqu'un soir étant dans le 
café de Cowent-Garden , trois hom- 
mes de mauvaise mine, assis à peu de 
distance de moi, et &y entretenant a 
voix basse, laissent 6chapper son nom. 
Le spectacle étoit commence, et je 
n'avois pu y trouver de place. La téte 
appuyée sur une main, je révois, et 
Pon pouvoit me croire endormie. Le 
nom de Westſieldattira mon attention, 
je pretai attentivement Poreille sans 
quitter mon attitude. 
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II a dine a Kingsarms, dit un des 
gens que }*ecoutois, avec tels et tels; 
il avoit à lui seul trois courtiers sur 
la bourse. Bradshaw m'a dit avoir 
n6gocie pour lui la valeur de cent 
mille livres sterling: il y fera bon, 
répondit un de leur compagnie. Je 
perdis la suite de la conversation; 
ils 8'6toient leves ,, et avoient été 
choizir un endroit moins suspect, 
pour y mèéditer sur ce qu'ils vouloient 
faire. 

Le spectacle finissoit. Le lord West- 
field en sort, couvert comme à son 
ordinaire, d'un surtout assez simple. 
Il demande de la limonade chaude et 
s'assied; les trois coquins avoient 
disparu. | 

A onze heures milord fait demander 
une chaise; il n'avoit pas meme un 
domestique avec lui. La chaise est 
amence : il y entre: je la suis; mais 
d'un peu loin. A peine entroit-elle 
dans la rue de Southampton, que j'en- 
tends du bruit, je mets Vepee à la 
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main, je cours; la chaise est arret6e: 
les coquins sont à la portière; ils 
m'appercoivent; un d'eux se detache 
et vient Pepee haute au- devant de 
moi; je l'ètendis par terre du premier 
coup, et courus aux autres; mais aux 
cris de leur camarade, ils ayoient pris 
la fuite. Je trouve milord se débattant, 
criant dans la chaise abandonnee par 
les porteurs, qui, peut=-elre, Etoient 
complices. Je l'aide à en sortir, le 
prends par dessous le bras, et nous 
regagnons son logement a pied. 

J'avois encore à la main mon 6pte 
toute sanglante. En entrant, j'avertis 
I'hote Waller faire le rapport aux gens 
du guet de ce qui venoit d'arriver. 

Le lord Westfield encore trouble 
par le danger ne disoit rien. Deux 
domestiques viennent pour Peclairer; 
il s'appuie sur leurs bras, gagne son 
appartement, et je le suis. 

II s'assied en entrant dans sa 
chambre, me regarde fixement: c'est 
vous, me dit-il, capitaine mon vo- 
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gin, vous venez de me rendre un 
grand service. On en vouloit a mon 
orte-feuille : le voila : il wy a que 
cent mille livres sterling, vous les 
avez sauves de la main des voleurs. 
Je voulus dire que je m*estimois trop 
heureux de metre trouve a portée de 
lui rendre ce service. Vous avez, 
ajouta-t-il, travaille pour vous comme 
pour moi. Le porte-feuille est à nous 
deux, et vous en prendrez ce qui vous 
fera plaisir; ne craignez pas de me 
desobliger. 1 

Je ne jetai pas les yeux sur le porte- 
feuille. Je me trouvois aupres d'un 
frere dont Paurois acheté Pamitie de 
tout mon sang. Le peril qu'il venoit 
de courir m'ëtonnoit encore. L'embar- 
ras de mon état actuel, les remords 
sur ma conduite passée, si peu digne 
de lui, Penvie de me decouvrir, de 
tomber a ses genoux, de lui deman=- 
der ses bontes et pour vous et pour 
moi; tous ces divers sentimens m'agi- 
toient a la fois, 
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Le lord étonné de ma contenance; 
apres $'etre tu un moment, m'adresse 
la parole. Qu'est-ce, capitaine ? 
Doutez-vous que je ne sois pas as- 
sez noble pour vous donner trente, 
quarante, cinquante mille livres 
sterling? 
Non, répondis-je, milord, je con- 
nois votre generosite; le zele, et une 
aſfection dont vous ignorez le motif, 
m'ont porte a vous rendre un service 


dont vous paroissez faire cas. Ja-pire 


a une r6compense bien plus flatteuse 
pour moi, à votre amitie.... 

Mon amitié! reprit le lord, et qui 
etes-vous ? Vous revenez des Indes. 
Nous serions-nous connus quelque 
part ?... Mais, en effet, vos traits ne 
me sont pas absolument etrangers.... 
Etes- vous Anglais? 

Je ne savois que repondre ; pendant 
qu'il m*examinoit, j'ètois tremblante: 
il y avoit quelque chose de ſarouche, 
de dur dans sa physionomie. 

Repondez-moi donc, poursuivit-il: 
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non, milord , lui dis-je, toute trou- 
blee. Je suis... Francais ... 

Je m'en suis doute, reprit-il, A votre 
accent, a votre allure.... Mon amitié 
a un Francais, a un ennemi de l'état! 
Allez, je vous pardonuerai d'etre tout 
ce que vous voudrez, quand vous au- 
rez pris mon porte-ſeuille. 

Non, milord, lui dis-je; Pai ame 
trop haute pour vendre un service à 
ce prix. 

Tu ne veux pas d'argent, Francais! 
repliqua-t-il, comme en colere, et que 
veux-tu donc ? Qui t'a chass6 de ton 
pays? Pourquoi portes-tu les armes 
pour nous? Parle; as-tu eu de mau- 
vaises affaires? je m'intriguerai, 8'il 
le laut, pour toi; je te ſerai recom=— 
mander a tous les ministres, à ton roi; 
je te tirerois de Penſer si tu t'&tois mis 
dans le cas d'y tomber. 

Non, milord, repondis-je, je sers 
PAngleterre d' affection, et n'en veux 
pas sortir; je n'ai point de retour du 
cote de la France; je n'y ai rien com- 
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mis qui m' expose aux rigueurs de la 
justice, et vous prie d' employer ail- 
leurs votre credit. 

Tu veux nous cervie; repartit mi- 
lord, tu as fait Paction d'un brave 
homme; tu n'aimes pas Vargent; tu 
ne nous trahiras pas. Je vais interesser 
tous les seigneurs de Pamiraute a ton 
avancement. | 


Encore une fois, lui dis-je, Pai eu 


le bonheur de vous etre utile; je vous 
ai demands le prix qui me convenoit, 
et n'en veux point d' autre... 

Quoi, Francais, tu veux etre mon 
ami! mais je ne veux pas t'aimer. 
Je n'aime personne; pas meme mes 
enfans.... Non.... Non.... Non... tu 
ne sortiras pas de cette chambre, 
ou tu me diras ce que tu veux de 
moi. 

Je ne puis vous le dire aujourd'hui, 
milord.... Mais quel terme prends- 
tu ?.... Un mois, repondis-Je.... Tu 
viendras donc chez moi a ma terre; 
car j'y serai. Voila un scheling que 
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je romps, prends-en la moitié, et soit 
que tu viennes ou quelqu'un de ta 
part, n'oublie pas de me faire pre- 
senter cette piece d' argent. 

Je quittai le lord Westfield, et me 
retirai dans mon appartement; il sortit 
le lendemain de grand matin de celui 
qu'il occupoit au- dessous de moi, et 
alla en prendre un pres du Parc St.— 
James. 

Mes inquietudessurvotre sortetoient 
cependant des plus vives, quand je 
vis arriver Estevan, couvert de deuil. 
Sa mere étoit morte. Prevenu par 
mes lettres du besoin que Pavois de 
ses services, il venoit me les offrir. 
Mes affaires auroient pus'arranger dans 
quatre A cing jours, et me donner le 
loisir de faire le voyage de Southam. 
Mon impatience ne me permit pas 
cbattendre, y' y envoyai Este van. Je le 
chargeai de voir mistriss Hallen, et 
de me rapporter des nouvelles posi- 
tives d'un jeune homme conhe a ses 
soins, en qui je prenois le plus grand 
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int6r6t. Estevan partit. Je travaillai 
avec toute Iassiduite, Pempressement 
possible a terminer les affaires dont 
Yetois chargee. Deja la liquidation des 
effets rapportes par I'amiral Anson 
Etoit faite. La part qui m'en revenot 
passoit quaraute- trois mille livres ster- 
ling, il m'en revenoit dix-huit cent 
pour mes appointemens. Je recus ces 
sommes, et les joignis à celles que 
Javoisdejadans la banque de MM. Ster- 
look fils, et fis rendre ju tice a tous 
ceux de ma troupe à qui elle eto 
due. 

Mon travail étoit a sa fin , bsp. 
tevan reparut.... Je le vois, il m'a- 
borde d'un air embarrasse. Et le jeune 
homme , lui demandai-je?... Jap- 
prends la mort de mistriss Hallen, 
votre départ d'Oxford, votre voyage 


| dans le comte de Devon. votre en- 


tree dans la maison de sir Georges 
Nettlling. Le chapelain de Voodstock 
et le ministre de Buttorf, qu*Estevan 
avoit été oblige de voir, lui ayoient 
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appris toutes ces particularites. Jugez 
de mon saisissement, mon cher Ris 
chard, en apprenant le triste 6tat au- 
quel mon absence, la mort de mis— 
triss Hallen, et l'indisposition de notre 
ancien ami, M. Sterlook, vous avoient 
réduit. Libre de vous aller chercher, 
je prends mes mesures pour me rendre 
dans la province de Devon. Nous ar- 
rivons à Clostern, Estevan et moi. 
Nous nous arretons dans une auberge 
vis-a-vis le chateau, pour y prendre 
langue. J'y vois beaucoup de mou- 
vemens auxquels, d'abord, je ne vous 
croyois pas interess6. La maitresse de 
Pauberge avoit été nourrice de milady 
Nettling. Plusieurs personnes en= 
troient dans la maison et en sortoient 
precipitamment ; je leur entends pro- 
noncer le nom de Richard. On se par- 
loit avec feu. Je m'approche, je de- 
mande ce qui est arrive a ce Richard. 
Il a séduit, ravi la fille du maitre de 
ce chateau: il est en ſuite: on le pour- 
zuit; sir Georges et ses gens montent 
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a cheval. Je tire Estevan d part, nous 
prenons nos chevaux, nous cotoyons 
le parc; bientot nous nous 86parons, 
Vous deviez etre en habit de livree: 
votre age, vos vetemens vous ren- 
doient reconnoissable. Je recommande 
a Estevan, s'il vous trouve, de vous 
conduire a Billy-Barnes, dans une 
petite ferme ou nous avions pass6 la 
nuit. | 


J*avois fait connoissance avec la 
fermière, appelce mistriss Bitterton, 
et soit que jJ*eusse 6t6 heureuse ou non 
de mon còté dans ma recherche, je 
devois venir joindre mon ami a ce 
rendez-vous, a minuit. | 

Je ne puis vous exprimer mes in- 
quietudes. Dans le chemin ou je m'en- 
gageai, je rencontrois a chaque instant 
des émissaires de sir Georges qui bat- 
toient la campagne. Je voulois courir 
a eux, tuer leurs chevaux, les desar- 
mer. S'ils eussent été maitres de votre 
personne, je vous eusse enleve d'entre 
leurs mains auperil de ma vie. Je pas- 
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zal la journèe à roder autour du cha- 
teau, pour voir si l'on ne vous y recon- 
duiroit point par quelqu'une des ave- 
nues. La nuit me surprit dans ces mou- 
vemens, et Pheure de me rendre à 
Billy-Barnes arriva. J'y trouvai Este- 
van seul; mes regards inquiets vous 
cherchoient autour de lui. Rassurez= 
vous, mon ami, me dit - il, le jeune 
homme n'est pas ici; mais j'ai mis 
ordre a ce que les gens de sir Georges 
ne le puissent trouver, et je sais a= 


peu-près la route qu'il a prise. 


Hier, vers les deux heures après 
midi, je rencontral a quatre milles de 
Clostern un paysan qui gardoit du bé- 
tail; je lui depeignis le jeune homme, 
et lui demandai s'il ne Pavoit pas vu 
passer. Il me montra le chemin qu'il 
venoit de quitter, et celui qu'il avoit 
pris. Je m'y fusse engage sur- le- 
champ; mais je voyois venir de notre 
cote deux hommes bien montes. Je 
les s0uUpconnois d'etre à sir Georges, 
zi ce n*etoit le baronnet lui-meme. 

Tome II. Þ 4 
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Je donnai une guinee aù paysan, et 
lui en promis trois autres, si, inter— 
rogé par ces gens-là, il vouloit leur 
repondre que la personne qu'ils cher- 
choient, mont6e sans selle sur une ju— 
ment poil-roux, s'enfuyoit a toutes 
jambes par une route que je lui mon- 
trai. En meme tems je descends de 
cheval, 'attache ma monture a un ar- 
bre, et ſeins d'en resserrer les san- 
gles. | 
Les cavaliers s'avancent: les ques- 
tions et la réponse sont tolles que je 
les avois prevues et arrangees, et les 
gens de sir Georges prennent le galop, 
pour suivre la fausse indication que 
je leur faisois donner. J'aurois voulu 
pouvoir m'éëcarter de là, pour suivte 
le chemin que le paysan m'avoit mon- 
tre; mais apres lui avoir donné les 
trois gninees. je crus devoir le garder 
à vue pendant quelque tems. Je voyois 
encore d'autres cavaliers daus la cam- 
pagne, et mon homme, dans I'ezpoir 
d'une autre recompense , auroit pu 
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changer de langage avec eux. Le jour 
s'avancoit: J'ai craint de manquer 
dans la nuit le chemin de Billy-Bar- 
nes, et m'y suis rendu, content de 
pouvoir vous faire part du succès de 
mes petits soins. Je remerciai Estevan. 
Nous nous séparämes de nouveau , il 
devoit retourner a Pauberge de Clos- 
tern, et y attendre de mes nouvelles, 
$informer exactement de ce qui se 
passoit au chateau; si vous 6tiez ra- 
mens, se presenter sur-le-champ pour 
vous reclamer , comme appartenant 
aux plus illustres maisons de PAn=- 
gleterre, vous faire conduire chez le 
fuge de paix; vous cautionner pour 
vingt mille livres sterling, 8'il le fal- 
loit, et s'offrir a garder les arrets avec 
vous, jusqu'ace que le caulionnement 
fut mis en regle, 

Tout étoit en desordre a Billy-Bar- 
nes. Le fermier avoit etearrte ce jour- 
la, et mis en prison pour dettes. Je 
n'y trouvai aucune commodite pour 
me reposer. J*entrai dans la grange, 
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et me jetai sur la paille.'J'avois pour 
camarades de fortune cinq a six Bo- 
hemienset Bohemiennes, qui rodoient 
depuis plusieurs jours dans ces cantons, 
Je ne pouvois dormir. Je revois aux 
moyens de vous trouver sans faire 
d'éclat. Je pensois, comme je n'étois 
pas connue de vous, qu'en vous cher- 
chant , vetue comme je I6tois , mon 
habit pourroit vous inspirer de h 
crainte , et vous forcer a vous cacher 
de moi, comme de toute autre per- 
sonne de mon apparence. L'idée me 
vint de me travestir en Bohemienne. 
Par- Ia je me procurois une entree 
dans toutes les maisons de lacampagne, 


et le moyen d'y faire des recherches 


plus profondes. Vous savez si cela na 
réussi. Des le second jour, en disant 
la bonne aventure a une femme ägée, 
j'appris la mienne, et que je vous 
trouverois chez la dame Francy. II 
falloit vous en tirer sans bruit, ſaire 
cesser ceux qu'avoit occasionnes votre 
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aventure avec iiss Dorothée, dont 
7ignorois les détails. 

Jarrivai a la petite ferme on vous 
6tiez , avec mon plan tout arrange. 
Je vous habillai en fille. Je fis une 
histoire, Pen imbus la famille: vous 
achevates de Paccrediter. J*annongai 
la prompte arrivee de Tom-Cawsson 
votre pere, et repris le chemin de 
Billy-Barnes : j'y quittai mon appareil 
de sorcière, et vins rejoindre a Clos- 
tern mon ami Estevan. 

J'avois bien des choses à faire. Je 
voulois connoitre miss Dorothée, sa- 
voir ce qui s'ëtoit passé entre vous. 
Elle avoit la reputation d'ètre une 
des plus riches heritieres du royaume, 
et tout le monde se rèunissoit pour faire 
Peloge de son caractere. Si elle vous 
aimoit, si je la trouvois A mon gre, je 
voulois vous manager sa main; mais, 
comment m''y proagies pour avoir de 
Pacces aupres delle. ? 

Sir Georges et milady Netlling n'e- 
baieut plus au chateau. 4 mal 

Þ 4 
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tresse y Etoit demeurte sous Ia garde 
de mistriss Brown, ſemme religieuse, 
charitable, et simple, il me falloit 
un pretexte pour me presenter : voici 
celui que j'imaginai. | 
Je charge mon ami Estevan, de me 
trouver a quelque prix que ce fit, un 
hab llement ecclesiastique ; il m'en 
trouva un tres - lime, très- sec, pour 
vingt guinées: je vais me travestir a 
Billy-Barnes. Je reviens à Clostern. 
On annonce un ministre des environs, 
qui veut parler a mistriss Brown ; 
les portes me sont ouvertes sur-le- 
champ. J'entre avec un maintien bien 
compose. Madame, lui dis-je, le fer- 
mier de Billy - Parnes, le pauvre M. 
Bitterton a été mis en prison, à la 
poursnite de Pintendant de sir Geor- 
ges. pour une sommeè de soixante et dix 
guinees Un particulier de ma paroisse, 


tonche de son état, et peut - etre de 


quelques remords, m'a remis de quoi 
acquitter cette dette; mais, madame, 


quel que soit le motif de cette action, 
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i desireroit qu'elle füt ignoree de M. 
Bitterton , et de Pintendant de sir 
Georges. Si vous vouliez, madame, 
passer pour la bienſaitrice de ce pau- 
vre fermier, toutes les intentions se- 
roient remplies. Votre charité ne sur- 
prendroit ni M. Bitterton, ni personne, 
et l'intendant de sir Georges ne pour- 
roit pas s'autoriser de la rentrée de 
ces ſonds, comme d'une suite de sa 
durete a poursuivre les debiteurs de 
son maitre. 

Mon gppareil , mon maintien, mes 
offres, ma harangue, firent tout Pef- 
ſet attendu. Mistriss Brown se prete 
a la bonne action: elle avoit regret 
de n'avoir pu etre instruite a tems, de 
ne avoir pas faite elle-meme; elle de- 
voit diner seule: elle me retient pour 
lui faire compagnie. La bonne dame 
avoit du chagrin, et bruloit d'en parler. 
Mon habit, le message dont /6tois 
charg6e aupres celle, 6toient bien 
propres a m'attirer sa conhance ; 
comme je Chexchois moi = meme a la 
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gagner, nous venons bientòt tous deux 
à notre but; elle a a me parler de Iaſ. 
faire de sa nièce, et moi a l'ëcouter. Je 
la calmai, autant que je le pus, sur les 
suites de cette aventure: elle m'assu- 
roit de l'innocence de sa nièce; et 
Pinnocence devoit éclater. J*ajoutai 


qu'un gentilhomme de mes amis du 


comte de Kent, etoit dans un cas 
bien plus facheux. Il n'avoit qu'une 
fille unique ,charmante par la figure, 
la douceur, les talens et l'esprit. Elle 
avoit disparu de la maison, et depuis 
six mois il la cherchoit vainement. 
L'histoire passa, et je wen voulois 
pas davantage. 

Un laquais vint dire que miss Do- 
rothe re ſusoit de prendre du bouillon. 


Cette pauvre enfant se fera mourir, 


dit la bonne tante, elle ne veut rien 
prendre: je ne puis lui faire entendre 
raison. | 
Permettriez-vous, dis- je alors, ma- 
dame, que jeusse Phonneur de lui 
parler eu particulier. Ah, monsieur 
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me repartit mistriss Brown , avec 
chaleur, que je vous aurois d'obliga- 
tion si vous pouviez Pengager a pren- 
dre soin d'elle-meme.., J'y vais, ma- 
dame, repris-je. La dame se lève. Le 
laquais et le bouillon nous precedent. 
Nous entrons dans la chambre de la 
jeune miss. 

Mistriss Brown m' annonce comme 
un de ses amis, engage sa niece a vou- 
loir bien m*ecouter, et se retire. Je 
prends le bouillon de la main du do- 
|  mestique , le pose sur une table, et 
m' approche du lit. 

Nous étions seules alors. La * 
miss me recut d'un air bien sérieux. 
J*engageat la conversation par des 
lieux communs de morale; il parut 
qu'on m'ecoutoit froidement. J'es- 
sayai de parler du sujet de l'affliction. 
Je nommai Richard : je crus apper- 
cevoir de Pemotion. Je continuai : je 
semblois prendre en lui une sorte d'in- 
teret. Ce pauvre Richard, disois-je. 
Le connoissez - vous, monsieur, me 
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dit Dorothée, d'un ton propre & m'en- 
courager? Oui, miss, repondis-je, je 
le connois mieux qu'il ne se connoit 
lui- meme... Savez- vous on il est, 
monsieur ? Est-il en surete ? Il man- 
que sans doute de tout; ses hardes 
sont ici... Non, aimable miss, il ne 
manque de rien, et désormais ses plus 
vives inquietudes vous ont pour obiet; 
ine se pardonne pas d'avoir été la 
cause innocente.... Ah, bien innocente, 
monsieur ; helas, je lui temoignois 
quelques bontes : le panvre garcon 
me baisoit la main en prenant congé 
de moi. Si vous le voyez, monsieur, 
vous pouvez lui dire que je lui pardonn;, 
de tout mon coeur: que je voudrois 
etre en $ tuation de lui faire du bien. 


J*aiquelquesguinees dans cette bourse, 


failes-les-Jui, ie vous prie, accepter de 
ma part Non, miss, je ne lui porte- 
rai point ce présent, il lui seroit inu— 
tile; mais votre generosit6, votre ten- 
dre compassion pour lui le toncheront 
au deruier point, Ll est, graces au ciel, 
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au-dessus du besoin... Ah! monsieur, 
vous me ravissez; et pourquoi s'est-il 
réduit a servir ? il ne paroit pas n6 
pour cet état... Non, miss; je vous en 
dirois davantage, si je ne presumois 
que Vinteret que vous prenez à lui est 
un simple mouvement de compas=- 
sion. Assurément, monsieur, un jeune 
homme comme Richard reduit a etre 
laquais, en merite beaucoup... Je crois 
vous entendre, miss, et loin de le 
trouver a plaindre, il me paroit le plus 
heureux des hommes, puisque vous 
avez su le distinguer dans ['6tat abject 
ou le hasard Payoit reduit pour un 
moment. Ne rougissez point, aimable 
miss: c'est un homme de condition, 
il n'est pas mme sans fortune; mais 
il y a toujours beaucoup de distance 
de la sienne a la votre. II vous aimoit, 
il vous est attache par tous les senti- 
mens dont vous etes digne, et dont 
une ame honnete est susceptible. 
Dans Pincertitude de son sort, il n'a 


pas cru devoir se declarer a vous. 11 
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m'a charge de venir-vous presenter 
ses respects et ses excuses, de vous 
prevenir qu'il alloit employer un 
moyen innocent pour faire cesser le 
ficheux éclat de l'aventure qui Ja 
banni d'ici: ma commission ne s'eéten- 
doit pas plus loin. Je me suis procuré 
de Pacces auprès de madame votre 
tante . . . J'en aurois dit davantage; 
mais mistriss Brown entra, elle ve- 
noit voir si on avoit pris le bouillon: 
des que je Ventendis, je le présentai d 
miss Dorothee, et quoiqu'il füt un peu 
froid, il fut avale tout d'un trait. Mis- 
triss Brown fut enchantee de voir sa 
niece plus. raisonnable : elle lui parut 
meme en meilleure santé. Tout fut 
regarde comme un effet de mes exhor- 
tations ; et je n'obtins la permission de 
sortir du chateau qu'après avoir pro- 
mis d'y revenir; mais je ne tins pas 
parole. Je montai à cheval, et fus re- 
prendre mes habits à Billy-Barnes; 
nous nous rejoignimes, Este van et moi, 
et primes nos mesures pour vous aller 
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enlever de chez madame Francy. Ar- 
rivés à la ferme, pendant qu' Estevan 
vous aidoit à monter a cheval, je tiraĩ à 
part la fermière, lui remis votre habit 
de livre, et une lettre pour une fran- 
caize nommee Foible. Estevan avoit 
appris dans Pauberge de Clostern une 


partie de vos aventures avec elle. Vos 


rigueurs y étoient celebrees , et la 
pauvre fille demeuree malade au cha- 
teau s'y mouroit, disoit-on, du cha- 
grin que lui causoit votre fuite, de 
celui d'ètre le plastron de tous leg 
brocards du voisinage. Voici le brouil- 
lon de ma lettre. 


Tom Cawsson , Ecuyer, d Mademoit= 
selle Foible. 


» Je vous remercie, mademoiselle , 
» des bontes que vous avez eues pour 
» ma fille, pendant que son extrava- 
» gance Pa retenue au service de vos 
» maitres. Elle a été bien heureuse de 


trouver dans leur maison uue per- 
Tome Il, 
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sonne d'un caractere aussi obligeant 


» que l'est le votre, et elle me charge 
» de vous assurer de sa reconnoissance. 
» Je renvoie habit de livree, cause, 
» a ce que Jai appris, de beaucoup 
» de bruit et de scandale. Le pen de 
» fondement de ces discours les fera 
» tomber. J*eusse écrit a Sir Georges 
» et a Milady, pour les prier de rece- 
» voir les excuses de ma fille et les 
» miennes, mais Pai appris leur départ. 
„ J'ose vous prier de leur faire agreer 


» nos respects, ainsi qu'à Miss Doro- 


» thee. Comme ma fille rentre dans 


„ son devoir, le reste de Pequipage 


» laissé a Clostern lui devenant inu- 
>» tile, je vous prie de le donner aux 


» jeunes gens qui vous remettront ma 


„lettre. II y a parmi les hardes dix 


» guinees dans un rouleau de papier, 
» ma fille et moi vous engageous à les 


» accepter par amitié pour nous v. 

La fermiere donna cette lettre a 
ses enlans pour la porter. Je leur don- 
ual deux guinees, et tous trois de com- 


* 
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pagnie partirent très-contens pour 
s'acquitter de ce petit message. 

Ils arrivent au chateau de Clostern, 
remettent la lettre, Phabit; on les 
interroge curieusement. L*evenement 
arrive sous leurs yeux leur avoit fait 
la lecon. Leur rapport fut constant, 
uniforme. Mistriss Brown se rappela 


le discours qu'un ecclésiastique lui 


avoit tenu la veille. Foible trouva les 
dix guinèes, et un moyen d'echapper 
aux plaisanteries dont on Paccabloit.. 
On appuya l'histoire, on Porna , on 
Petendit. Vingt-quatre heures apres 5 
vous passates pour fille a six lieues a la 
ronde, et bientot après, dans l'esprit 
de Sir Georges et de Milady ; mais 
Miss Dorothee prevenue par moi de 
mon petit complot , ne pouyoit en 
Etre la dupe. 

Pendant ce tems nous prenions le 
chemin du pays de Galles, oh y'avois 
reésolu de vous tenir cache pour quel- 
que tems. Je passois dans votre esprit 
pour une magicienne ou un esprit, et 
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tout le monde vous prenoit pour une 
fille; je concus Ie plan de ne point 
vous desabuser sur mon compte, et de 
vous faire garder votre deguisement. 
Je voulois vous gouverner sans etre 
connue de vous, il nous Etoit impor- 
tant a tous deux de nous cacher. Vous 
ne pouviez avoir dans le monde un 
Etat gracieux, si le lord Westfield re- 
fusoit de vous avouer et de vous pro- 
teger. J'étois sure que Lady Heat- 
Moore, Peveque de Lincoln, les filles, 
les gendres de Milord me ſeroient 
échouer dans mes vues, &ils pouvoient 
les penetrer avant que j'eusse pris 
d'autres mesures. Je vous conduisois 


chez Mistriss Bullcoc k, resolue de tel- 


lement vous travestir que nous pus- 
sions risquer impunément de nous 
montrer, meme a Londres, et y sou— 
tenir, sans etre reconnus, la vue des 
témoins de mon mariage et de votie 
bapteme. Determinee a vous en impo- 
ser sur mon compte, je saisis toutes les 
occasions qui s'offrirent de vous etou- 


ner. 
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ner. J'entre la premiere dans Pauberge 
d' Honyton. Je vois un jeune homme 
qui se desole , j'en demande la cause. 
Japprends qu'un voleur lui a pris son 
cheval; de concert avec Estevan, qui 
jouoit le role de mon domestique, je 
fais glisser dans sa poche une bourse et 
quelques guinees, et quand je le juge A 
propos, je la lui fais trouver. A Bridge- 
Water, sorti du matin pour faire em- 
plette d'un ajustement de femme, dont 
je voulois me servir le lendemain, je 
vois la dispute survenue entre les pri- 
sonniers francais et les paysans an- 
glais, au sujet de Miss Orchard. La 
jeune personne effrayée 6toit prete a 
ge6vanouir. Je la prends sous le bras, 
et la reconduis chez elle: de retour 
à notre auberge, je trouve moyen 
d'accommoder ce differend , en me 
servant du credit que la vérité et la 
raison peuvent avoir sur des gens dis- 
poses a Ecouter, En rentrant a l'au- 
berge , le hazard me fait rencontrer 
le sergent de ma troupe , et une pré- 
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caution que j'avois prise le matin 
vous ſait trouver dans votre poche la 
bourse que Jy avois mise. 

Tout ce qui s' toit passè depuis notre 
départ de chez Madame Francy de- 
voit vous persuader que j'étois un 
homme, à votre reveil le lendemain 
vous me voyez ſemme; mon dessein 
n'etoit pas simplement de vous 6ton- 
ner. Nous allions chez mistriss Bull- 
cock. Je voulois y etre libre, a Pabri 
de beaucoup de questions auxquelles 
je ne voulois pas repondre, etre mai- 
tresse enfin d'en sortir quand je vou- 
drois. Sous le nom du capitaine Sentri, 
ma liberté eut été genee ; en passant 
pour sa sœur, je devenois maitresse de 
mes actions. Avant d'arriver nous ren- 
contrames, dans Pauberge ou nous nous 
Etions arrétés pour diner, trois bri- 
gands, qui , yous croyant une fille, 
vous insulterent. J'entre; je recon- 

nois Ralph, un Irlandois, un de ces 
trois coquins qui complotoient dans 
le caſè de Cowent-Garden pour voler 
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le lord Westfield. Je Pattaque, le 
désarme; Ralph, lui dis-je, dans son 
langage irlandois , sors dici : ton si- 
gnalement est chez le juge de paix, 
et tu vas Etre arrete a la poursuite 
du lord Westfield. Les coquins pri- 
rent Pepouvante: j'en fus ravie. Nous 
eussions pu les rencontrer dans le 
jour meme, sous toute autre forme 
que celle de galans , et il ne m'eũt 
pas été aussi ſacile de les renvoyer. 
Je devois trouver chez madame 
Bullcock une lettre d*Estevan que j'a- 
vois pri6 de retourner a Clostern. II 


m*y servoit d'espion : Vexpres etoit 


arrive. J'appris l'effet de ma lettre à 
Mlle. Foible, il me donnoit des nou- 
velles plus interessantes encore, mais 
plus inquietantes. | 

Avant que le lord Scarecrew se 
ſut mis sur les rangs pour épouser 
miss Dorothee, un jeune baronnet du 
comtè de Sussex, protege par la tante, 
avoit fait faire des demarches. La 
tante enchautee de voir le lord écarté, 
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venoit d'ecrire à la famille du baron- 
net pour le faire revenir de France ot 
il etoit,, et Pon comptoit que ce ma- 
riage pourroit se conclure chez mistriss 
Brown a Corn-Tree ; les apprets du d6- 
part pour cette terre 6toient disposés. 
J*ecris a Estevan d'aller sur-le- 
champ a Corn-Tree, et de m'y louer 
un petit appartement. Mon plan etoit 
forme , et Petois determinee a me 
mettre en état de disputer le terrain 
pied-a-pied à sir Archibald Hott- 
well. Je ne pouvois agir par moi— 
meme dans le moment present : mes 


comptes étoient rendus a Pamiraute; 


mais ils n'6toient pas recus; il falloit 
me mettre en règle: cette necessite 


me rappeloit a Londres; je vous lais- 


sai a Pecole du Gallois, chez mistriss 
Bullcock , et je partis. On me de- 
manda des &claircissemens z j'essuyai 
des difficultes, des delais; je ſus for- 
cëe d'attendre le loisir des subalter- 
nes. Enfin, après un mois d'ennui et 
d'impatience, je ſus expedite en règle; 
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eus madecharge et ma reforme tout 
a la fois. 

Je voulois revenir à vous sur-le- 
champ; mais il m'eüt été bien doux 
de vous porter la nouvelle de notre 
réconciliation avec le lord Westfield, 
et de me montrer enfin sous ma veri- 
table forme. Le terme qu'il m'avoit 
donné pour me rendre A sa terre 6toit 
deja passé. Je me determinai a partir 
de Londres, et Parrivai à la porte du 
chateau, sans avoir pu convenir avec; 
moi-meme du moyen dont je pourrois 
me servir pour entamer notre épi- 
neuse reconnoissance; je demande & 
parler au lord: il n'étoit pas visible. 
Je prie un domestique de dire à milord 
qu'un étranger, un Francais , mandé 
par lui-meme, desiroit avoir Phonneur 
de le voir. On me rit au nez : milord, 
me dit-on , n'a besoin ni de danseur, 
ni de perruquier , ini de marmiton , 
et il vous tient quitte de vos ser- 
vices. | 

Je me retire dans une 2 et 

Z 
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concevant Putilite du demi-scheling 
que milord m'avoit remis, je Penferme 
dans un billet où je faisois part de mon 
arriv6e, et engage Phote a le porter. 

Le talisman opera sur-le-champ. Un 


quart-d'heure après, un valet- de- 


chambre vient me prier de me rendre 
au chateau, et m'introduit dans le ca- 
binet de mon frere. 

Il &toit seul. Tu as bien tarde, me 
dit-il; je craignois que tu ne me man- 
quasses de parole. Puis, s'appercevant 
que jetois tremblante , assieds-toi , 
car tu me parois fatigus. Parle; je suis 
ton redevable: un bienfait me pèse; 
viens- tu me mettre à portée de m'ac- 
quitter? | 

Oui, milord, rEpondis=Je , en me 
precipitant à ses genoux , je viens 
chercher aupres de yous le repos , 
I'bonneur, le bonheur de tout ce qui 
m'est cher. Tout est dans vos mains. 

Lève- toi, me dit-il, lève-toi. Je te 
croyois un homme; mais tu pleures. . 
Je ne suis pas un homme, milord.... 
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Tu n'es pas un homme: es-tu le dia- 
ble ?... Quoi ! repris- je, presque suf- 
foquee par Pabondance de mes pleurs, 
ces tristes traits ne vous rappellent 
point d'idées; rien ne parle pour moi 
au fond de votre cceur , quand le mien 
est pret a se briser. 

Que me dis- tu de tes traits, de ton 
cœœur ? Tu es une femme, que puis-je 
avoir de commun avec une femme P. 

Le sang, milord, nvecriai-je... La 
malheureuse Rebec....Je ne pus 
achever. Rebecca! dit mon frère; ma 
sceur Rebecca l. . II n'eut pas le tems 
d'en dire davantage; il Etoit retombs 
dans son fauteuil : je le tenois dans 


mes bras: je le mouillois de mes lar- 


mes lui, me regardant d'un airetonns , 
la bouche ouverte, sembloit prive de 
mouvement. | | 

Il se leve tout d'un coup, et me 


pousse surf un siège; retire-toĩi, me 


dit-il, je ne veux point que tu me 
fasses pleurer ... Ma sœur Rebecca 
2 0 
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renn 
mais qu'es-tu devenue? D'vu viens- tu, 
ſolle que tu es 


Mon frere étoit attendri; je m'en 


apper cus. Ecoutez - moi, milord, lui 
dis -je, en me remettant à ses genoux: 


promettez-moi de m' accorder le par- 


don de ma conduite, et de me le faire 
obtenir de ma sœur, de milady Mell- 
fond, de milady Etherge, de notre 
freère, de toute la maison. | 
Leve= toi, I&ve -toi, me dit-il, en- 
core un coup, avec une sorte d'hu- 
meur : ne thumilie point pour tous 


ces gens = la; si tu as fait des sotti- 


ses, nous en faisons bien d'autres, 
a commencer par moi. T*eveque de 
Lincoln est un rèveur, un enthousiaste; 
lady Heat-Moore une hypocondria- 
que, mes gendres sont des sots, et mes 
filles des extravagantes qu'il faudra 
mettre a Bedlam. Mets- toi a ton aise, 
ma chere Rebecca, avec ces tas d'o- 
Tiginaux. Je ne te connois pas beau- 
coup; mais je t'assure que je fais déjà 
plus de cas de toi que d'eux tous. Tu 
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t'appelois Sentri, tu es ce capitaine 
dont on dit du bien; tu as bien servi 
Petat, tu m' as sauve mon porte- ſeuille, 
et peut-etre la vie; si tu n'es pas une 
honnète fille, tu es au moins un brave, 
un galant homme. 

Soulagee par tant d'ouvertures fa- 


vorables, j'entame le recit de mes 


aventures; il m*ecoutoit avec atten= 
tion, avec interet. Je parlai de votre 
naissance. Tu as un fils, me dit-il, 
vit-il encore ? est-il bon sujet? J'au- 
gurai bien pour vous de ces deux ques- 
tions, et poursuivis mon recit avec la 
plus grande confiance. Dès que j'eus 


fini, je tai ecoutee avec plaisir, Re- 


becca, dit milord, tu m'as très-amu- 
sé, et très- intéressé. Ah, parbleu ! 
milords mes gendres, tout n'est dong 
pas mort pour moi; et il me reste des 
objets d'attachement naturels et rai- 
sonnables. Il faut que je t'ouvre mon 
coeur, Rebecca. Depuis la mort de mon 
fils, je nai que des sujets de mécon- 
tentement de mes filles et de leurs 
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maris. Ces gens-la regardent ma for- 
tune comme la leur, et me prennent 
pour leur fermier; ils manquent meme 
aux plus légères biens6ances. Depuis 
que lady Heat-Moore est sans enſans, 
ils n'ont nulle attention pour elle, et 
traitent encore plus cavalierement 
notre frere de pretre. Il a youlu leur 
faire quelques remontrances, ils Font 
appele pedant : il est furieux. Nous ſe- 
Tons du bien A ton fils, ma Rebecca, 
va le joindre, va a tes affaires, ne te 
montre pas ici que je n'aie liè ma par- 
tie. En disant cela il m'embrassoit, 
sembloit me renvoyer; mais il me 
retint. | 
Attends. Me reponds-tu que ton fils 
n' ait pas une goutte de ce maudit sang 


Trlandais... Je fis une réponse dont il 


pouvoit etre satisfait.., Repose-toi sur 
moi, ajouta-t-il, il ne lui en restera 
pas meme le nom, mais ne le pre- 
viens sur rien; il ne se connoit pas, 
laisse-les'ignorer encore: il est jeune, 
il pourroit avoir la demangeaison de 
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parler, et nous avons besoin d'un grand 
secret. Nous avons affaire à des gens 
de cour, leurs intrigues nous traverse- 
roient. Adios. ma Rebecca , donne- 
moi de tes nouvelles. Je te ferai venir 
quand il en sera tems. 

Je viens vous rejoindre chen mis- 
triss Bullcock, et nous partimes pour 
le comtè de gossen. Nous arrivames à 
Corn Tree. J' eus besoin de me ména- 
ger une connoissance dans la maison 
de mistriss Brown : et je trouvai 
moyen de me lier avec M. Jackmann, 
et bientot nous eumes acces dans le 
chateau, Sir Archibald ſaisoit sa cour 
a miss Dorothée, et peu de progres 
dans son cœur; mais les deux ſamil- 
les pressoient vivement la jeune per- 
sonne, et comme le cavalier 6toit ai- 
mable, elle pouvoit se laisser decider 
en sa kannn En vous introduisant dans 
le chateau sous votre habit gallois, je 
vous mettois dans lecas de vivre lami- 
lièrement avec elle, et de trouver les 
occasions de vous declarer 8'il en Etoit 
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besoin. Alors je vous eusse appris qui 
vous 6tiez, Phonnete fortune a laquelle 
vous pouviez pretendre, et je ne doute 
point que vous ne Peussiez decidee à 
refuser les offres brillantes du baron- 
net. Mais il ne nous donna pas la peine 
de lui disputer le cœur de sa maitresse. 
Il se perdit lui-meme par esprit de 
legereté et de debauche. Je m'apper- 
cus qu'il vous regardoit avec affecta- 
tion dds les premiers jours de notre 
apparition au chateau. Il me louoit 
avec exageration devant moi, il se 
jeta a ma tele; en un mot, ce qu'il 
faisoit pour moinavoit ni le caractère 
de la nation, ni celui de la vérité. 
J'avois pris quelques informations 
sur ses mceurs , je suspectai ses motifs. 
Je vous tins exacte compagnie, pour 
donner par la contrainte un degré de 
chaleur de plus au goùt passager dont 
il vous honoroit. Il profite du premier 
instant où je vous abandonne, pour 
vous en entretenir, enfin pour vous 
en Ecrire. Je fis semblant de dechirer 
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sa lettre a Pinstant on vous me la re- 
mites; mais je vous trompois. 

Oblig6e de revenir a Westfield, je 
parlai a M. Jackmann de Pembarras 
ou je me trouvois, devant vous laisser 


a la disposition d'un domestique.... Je 


la garderai , moi, dit le bon homme... 
Elle est bien jeune, repris-Je.... He 
bien, je proposerai a mistriss Brown 
de la prendre avec elle... C'est, re- 
partis-je, l'ex poser encore plus: c'est 
la livrer à son ennemi. Alors je re- 
mets au ministre la lettre de sir Ar- 
chibald. 


Cet honnete eccl6siastique , assez 


mal traité dans cette épitre, fut 


epouvante par ce trait qui annoncoit 


la scelvratesse et la debauche; il 
porte la lettre au chateau , la donne 


a mistriss Brown. Une heure apres, 
la dame elle-meme donne le congs 
au baronnet, sans faire part a miss 
Dorothée du motif. On craignoit , 

comme vous deviez demeurer pres 
delle, que cela ne lui donnat quelque 
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petit depit contre vous, Entre mon 
retour a Corn-Tree et le moment on 
nous sommes montes en chaise pour 
nous rendre ici, il ne s'est rien passé 
dont j'aie besoin de vous donner l'ex- 
plication; mais, à six milles du cha- 
teau de Westfield, maitresse de con- 
duire la conversation ou je voulois, 
je Pai fait rouler sur le choix des 
Etats. Je vous contrariois, je vous 
 impatientois. Je vous forcai , pour 
ainsi dire, de me demander à etre 
lord, comme pour me mettre au defi. 
Loin de me déconcerter, quand vous 
entes fait votre choix, je vous ordon- 
nai d'asseoir votre titre sur celui de 
tous les chateaux que nous pouvions 


voir, et qui vous plairoit le plus. Nous 


decouvrions alors le chateau et le 
parc dans lequel nous sommes, dans 
toute son étendue. Je vous Poffris, 
et vous le preferites a quatre a cing 
maisons particulieres assez belles, 
mais simples. Ce choix etoit nature. 


Le recit de mon aventure avec votre 
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oncle vous met à portée d'expliquer 
ce qui vous est arrive chez lui. Par- 
donnez-moi, mon cher fils, de m'etre 
prevalue de votre credulite. A un cer- 
tain point elle m'6toit nécessaire. 
D'ailleurs, si c'est un defaut dans les 
personnes dont des études suivies, 


Fage et Pexperience ont établi, raf- 


fermi les principes, ce n'en est pas 


un pour un jeune homme qui sort à 


dix-huit ans d'un college; il peut 
douter et croire, sans etre reprèhen- 
sible, pourvu que ce ne soit pas trop 
legerement et sans sujet. Comme il 
n'a rien approſondi, Pindecision meme 
est en lui une preuve de jugement et 
de sagacité naturelle. 

Il me reste maintenant a vous 3 
quelles sont nos esperances. Lady 
Heat-Moore et Veveque de Lincoln, 
parſaitement reconcilies avec moi, 
vous reconnoissent; vous serez Phé- 
ritier de Peveque; Lady Heat-Moore 
vous donne dès-à- présent une superbe 
terre qu'elle possède dans le comtè de 
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 Sommerset. Elle vaut trois mille 


livres sterling de revenu; mais ce 


present n'est pas gratuit. Elle a besoin 
de vingt mille livres pour arranger ses 
affaires; je les lui prete sans interets, 
et vous les retrouverez un jour dans 
sa succession. Le lord, votre oncle, 
fait passer le titre de la maison sur 
votre tete , et la terre où nous 
sommes, qui porte notre nom; elle 
vaut mieux de quatre mille livres ster- 
ling de rente, et vous en jouirez apres 
lui. Il vous fera un présent de noces 
convenable; resolue de vivre desor- 
mais avec vous, je ne me reserveral 
que ce qui me sera necessaire. Ainsi, 


mon fils, vous n'etes point un parti 


a dédaigner pour la famille de miss 


Dorothée. Tandis que les lords Mell- 


fond et Etherge négocieront a la 
cour pour votre elevation au rang de 


pair, et vis-a-vis du lord Hallifax, 


pour Pengager à demander lui-meme 
A sir Georges Nettlling la main de sa 


fille pour vous, lady Heat-Moore, 
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qui connoit lady Nettlling, se char- 
gera d'obtenir son agrement, et moi 
je pars pour Corn-Tree, ou je vais 
tacher de decider en votre ſaveur 
mistriss Brown et Dorothée. Je vous 
laisse, mon cher fils, aupres de votre 
oncle; vous devez le connoitre ac- 
tuellement par ce que je vous ai dit. 
Meritez son amitie et son estime, 
cherchez tous les moyens de Pobliger ; 
vous le devez par interet pour vous- 
meme; vous le deve encore plus par 
reconnoissance. Richard avoit écouté 
avidement sa mere. La nuit etoit sur- 
venue sans qu'il se füt appercu que 
le jour eüt baissé. Penetre de tant de 
marques de bontes qu'il eprouvoit de 
toutes parts, rendu muet par la force 
du sentiment dont il etoit affecté, il 
serroit la main de lady o-Berthon, et 
ne s'exprimoit que par ce signe d'at- 
tendrissement. A mesure que son sort 
se dévoiloit, il lui sembloit que son 
esprit prenoit de l' tendue, et son ame 
de l'essor; sa ſortune ne le surprenoit 
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point, il Penvisageoit avec modestie , 
avec un noble desinteressement, il en 
etoit déjà digne par sa moderation 
dans la prosperite , par Pusage qu'il 
se proposoit d'en faire. De retour au 
chiteau, il y trouva le lord seul, et 
partagea avec sa mere les tendres ca- 
resses de ce seigneur, prevenu d'une 
veritable affection pour lui, et le re- 
gardant d6ja comme son fils. 


Lady o-Berthon, dans son 6quipage 


de capitaine, prit le lendemain la 
route du comte de Sussex. Richard , 
demeuré seul a Westfield, essuya 
sans doute quelques traits de singu- 
larité, meme de brusquerie; mais ces 
petits orages étoient passagers, et 
neut-il pas commence A ressentir 
beaucoup d'attachement et de respect 
pour son oncle, son caractère ayant 


Eté plie , et, pour ainsi dire, reſondu 


dans les differentes épreuves aux- 
quelles le. faux capitaine l'avoit sou- 
mis, le peu qu'il eprouvoit de contra- 
rietes ne lui donnoit pas un instant 
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d'humeur. Il trouvoit moyen de d6- 
ferer continuellement au lord, sans 
compromettre l'idèe qu'on pouvoit se 
faire de son propre jugement, sans 
flatterie et avec bienséance. Ce sei- 
gneur en étoit etonns. II n'avoit Videe 
que de deux caractères, Ie dur, c'6toit 
le sien; le complaisant , il le trouvoit 
bas et au-dessous Tun Anglais; celui 
de son neveu lui paroissoit tout a la 
fois liant et noble: il ne vouloit pas 
gater le jeune homme; mais il se di- 


soit a Jui-meme : Voila comme il fau- 


droit que fussent nos Anglais: nous 
ne connoissons pas de milieu; nous 


sommes toujours extremes. Enfin, son 


neveu le guerissoit peu-à-peu de sa 
misanthropie, defaut qui obscurcissoit 
ses heureuses qualités, et le privoit 
de tout agrement dans la jouissance de 
ea fortune. 

Dix jours après le départ de Lady 
o-Berthon, Richard regut d'elle une 
lettre. « Mon cher fils, lui écrivoit- 
» elle, Mistriss Browyn se fiant a mon 
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» caractere , connoissant le nom de 
» Westheld, a donne les mains à mes 
v propositions des la premiere ouver- 
» ture. I] gagis3oit de decider sa niece 


_ » as$'6tablir : c'étoit, selon sa pensee, 


» le plus difficile de ma negociation. 
v Paidemandsla permission de parler 
» en particulier a miss Dorothée, et 
» je Pai obtenue. Je ne sais si l'on 
v m'eut 6cout6e jusqu'au bout, lorsque 
» j'ai parlé d'un mariage avec un pair 
v du royaume, si ce pair ne se füt 
» appelé Richard. Ce nom a je ne sais 
» quel pouvoir pour s'attirer Patten- 
» tion. Jai continue A m'acquitter de 
» mon ambassade, et pour menager 
» la surprise et ne pas causer de révo- 
» Jution , j'ai parlè d'une indisposi- 
» tion qu'on avoit eue a Clostern, 


» Pun ecclésiastique qui s'y Elolt fait 


» voir. On m'envisage, mon cher 
» Richard, on rappelle ses idées. Quoi ! 
„ C*etoit vous, M. Sentri , qui me 
» fites amené par ma tante sous cet 


» habit! Oui, aimable Miss, ai-je 


» Tepondu , 


IMPROMPTU. 422 


» repondu, je venois alors vous parler 
» pour Richard, et c'est pour le meme 
» Richard que je viens vous demander 
» votre main. Je rai point essuyé de 
» refus, mon cher fils. On m'a de- 
» mandè des nouvelles de Bekit. Bekit! 
» ai-je réèpondu, d'un air mysterieux, 
» gardez-nous le secret, chere miss. 


» C'etoit..... c'étoit la sœur de votre 


» amie miss Cayvsson : c*etoit miss 
» Cavwsson elle-meme ; c'etoit..... et 
» moi il fut un tems qu'on m'appeloit 
» Tom Cawsson..... Dorothée veut 
» $*6crier : elle veut dire mille choses; 
mais je m'ëtois sauvee en riant, dans 
» l' appartement de Mistriss Brown. Je 
» lui faisois part du succès de mon 
» ambassade. Je lui remettois les let- 
» tres du lord et de Veveque vos 
» oncles. Nous faisions les réponses 


» de concert. J'engageois la tante à 


» s'intéresser pour vous auprès de son 


» ſrere et de sa belle sœur. On a fait 


» ce que j'ai voulu. Tout a 6t6le mieux 
» du monde. M. Jackmann, preveuu 
Tome II. Aa 
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v de mon arrive, est entre. Nous nous 
» embrassons, Et Bekit, la chere Bekit, 
» m'a-t- il demande. Bekit? ai-je 
» répondu; Jen suis fache, mon cher 
» ami ; mais je wen suis plus le maitre, 
» Le lord Westfield, notre allie , 
» notre protecteur, notre ami, s'en 
» est emparé; il la marie richement... 


» Le lord Westfield! a-t-il dit. 


» Lui-meme, ai-je répondu; il con- 


o noit votre amitie pour nous: il vous 
» en sait gré; il s'est meme donne des 
» mouvemens pour vous Procurer un 
» tres-bon établissement, et voila le 
» portrait de votre maitresse. Le bon 
» homme m'ecoutoit , la bouche 
» beante; il jette les yeux sur un papier 
» que je lui donne a lire; c'6toit la 
» nomination faite de sa personne au 
» doyennè de Perthunn, par VPevequs 
» de Lincoln. J'y joins le détail des 
v revenus. Ah! mon cher fils, le sédui- 
„sant objet qu'un doyenne de sept 
» cent livres sterling de rente] La 
v joie de notre ami m'a fait plaisir et 
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„ compassion en meme tems. Je Pai 
» appels M. le doyen ; je Pai ravi. Je 
» Jui ai demands la r6signation de son 


v benefice de Corn-Tree en faveur de 


» M. Boston, chapelain de V oodstook. 
v Mistriss Brown ya donn6 les mains, 
» et nous avons mis Paffaire en regle. 
» La nouvelle doit en étre arrivee a 
» Voodstook. Apres avoir pensé a vous 
» etavosamis, j'ai juge devoir m'oc- 
» cuper des miens. Je pars pour notre 
» pays de Galles. Je vais marier Este- 
» van avec mistriss Anna Bullcock. 
De lanous comptons revenir à vos 
» noces. Adieu, mon cher Richard, 
v meritez l'amitié de votre oncle, les 
» faveurs du ciel. Vous avez toute la 
» tendresse et la benediction de votre 
» mere », 


Richard porta cette lettre àsononcle. 
Le lord venoit d'en recevoir de ses 
gendres, de Lady Heat-Moore, et de 
Feveque de Lincoln. L'affaire de la 
pairie éloit arrangée, et devoit passer 
a la premieres6ance du parlementdans 
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huit jours. Lady Heat - Moore avoit 
rendu une visite à lady Netting, qui 
8*6toit trouvee tres - honoree de la 
recherche que Pon faisoit de sa fille 
pour Pheritier de la maison de West- 
field. Sur la proposition que Jui avoit 
faite le lord Hallifax, Sir Georges 
Nettlling enchante, au lien de six 
mille livres sterling de rente en fonds 
de terre, en offroit noblement huit. 
Mistriss Brown y en joignoit deux, et 
Passurance de tout son bien. Le comte 
de Westfield jouissoit plus que Richard 
meme, de cette perspective de for- 
tune. Richard n'envisageoit que la pos- 
session de Norothee, et, dans son idée, 
le plus ou le moins de richesses ne 
pouvoit rien ajouter, a son bonheur. 
Cependant les deux familles, de con- 
cert, en hatoient le moment. Deja le 
lieu de la ceremonie étoit réglé. L'6- 
veque de Lincoln devoit la faire dans 
le chateau, dont lady Heat-Moore 
faisoit présent à Richard. Le jour 
choisi étant arrivé, tout ce qui de- 
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voit composer la brillante assemblée 
prend le chemin du comté de Som- 
merset. Mistriss Brown , retenue par 
une indisposition , wayant pu accom= 
pagner sa niece, sir Georges Nettl- 
ling étoit venu la chercher. Lady 
Heat- Moore, et lady Nettlling ve- 


noient de compagnie. L'eveque de 


Lincoln, le comte de Westfield, les 
lords Mellſond, Etherge et leurs 


épouses, lady o-Berthon en habit 


convenable , et Estevan accompa= 
gnoient le nouveau marie. Au mo- 
ment de la rencontre, sir Georges 


Nettlling et milady son 6pouse furent 


frapp6s de Teclat de la figure de leur 


gendre , et de Pidee de Pavoir vu 


quelque part. Mais Vimposant du 
cortege et de la situation présente 
6loignoient toutes les idées du la- 
quais Richard et de Miss Cawsson.' 
Les amans seuls se reconnurent. Ils 
parurent honteux, embarrassés en 
pr6sence l'un de l'autre: en suppo— 
sant qu'ils ne se fussent jamais vus, 
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ils devoient Petre ; mais Pembarras 
venoit de la contrainte ou les tenoient 
tant de regards attaches sur eux, et 
qui les empechoient de se temoigner 
leur satisfaction reciproque. Sir 
Georges s'écrioit: voila le plus beau 
couple de l'Angleterre; le reste de 
la compagnie applaudissoit dans des 
termes plus mesures. On marche vers 
la chapelle du chateau. Les amans 
sont unis. | 

Foible et Molly regardoient la 
c6eremonie. Foible ne pouvoit s' em- 
pecher de dire: le marié ressemble 
a Miss Cawson comme une goutte 
d'eau à une autre. II ressemble bien 
plus, disoit Molly, à la Galloise dont 
je vous ai parlé. De quelque cõté que 
je tourne maintenant, je ne rencontre 
plus que de ces grands yeux bleus, 
coupes en amande, et de ces paupières 
noires, longues de cela... propres à 
{aire tourner la tete ; j'en suis persé- 
_ cutee. | 
Richard et Dorothée furent heu- 
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reux, et le sont encore. Ils partagent 
leurs respects et leur tendresse entre 
lady o-Berthon et le lord Westfield; 
ils ont des enfans dont les dispositions 
donnent les plus heureuses esp6= 
rances; ils sont les bienfaiteurs ds 
tous ceux qui les entourent. Lady 
o-Berthon est leur amie et leur con- 
seillère, elle a renoncé pour toujours 
aux voyages et a l'appareil guerrier. 
Estevan a quitt6 le pays de Galles , 
et s'est fixe dans le comté de Som 
merset. Il a pardonn6 au capitaine 
Sentri de lui avoir cache les aven- 
tures de miss Rebecca Westfield, et 
les nœuds de leur amitié se resserrent 
chaque jour de plus en plus. 


Fin du Tome second. 
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